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Introduction
L’histoire du monde ou plus précisément de l’humanité « historique » ?
Une bien modeste péripétie dans l’histoire de l’univers. Si cette dernière est
ramenée à une journée de vingt-quatre heures, l’homme apparaît deux minutes
avant minuit, l’agriculture et les villes quelques secondes ! En même temps, quel
roman que l’histoire de l’humanité, entremêlement de millions, de milliards
de vies individuelles ! Aucun feuilleton, aucun chef-d’œuvre n’aura jamais la
richesse de cette histoire.
Incroyable et terrible épopée ! L’histoire commence sur une terre infinie, encore à
peu près vide d’hommes. Nos ancêtres de la préhistoire s’approprient lentement,
laborieusement cette immensité ouverte devant eux, à la fois terrain de chasse
et lieu d’innombrables mystères et dangers. De génération en génération, ils
explorent tous les continents, traversent déserts et steppes, entrent dans ce qui
est encore très loin de s’appeler l’Amérique par ce qui est alors le pont de Behring
et s’implantent jusque dans la Terre de Feu. Bientôt l’agriculture et l’écriture
font éclore les premières civilisations historiques en Mésopotamie et en Chine.
L’homme s’y révèle tout de suite tout entier, obsédé par le pouvoir et la mort,
s’épuisant à édifier des monuments voulus éternels : tombeaux et murailles,
nécropoles et palais.
Désormais, empires et autres constructions politiques s’affrontent, se succèdent,
se bousculent. Alors apparaissent ces scènes qui nous hantent toujours : Socrate
inventant la philosophie en déambulant dans les rues d’Athènes ; Alexandre,
destructeur de l’Empire perse, ivre de ses conquêtes et semant des villes tout au
long de ses interminables expéditions ; le génial Archimède tué par un légionnaire
romain ignorant tout de sa victime ; Cléopâtre luttant en vain par une séduction
magique pour sauver son royaume des convoitises romaines ; Mahomet surgi
des déserts d’Arabie, fondateur d’un islam transformant tout le Moyen-Orient
et au-delà ; Galilée condamné par l’Inquisition pour avoir montré que la science
pouvait balayer les vérités de la religion ; le paysan Mao Zedong recréant la Chine
impériale ; et tant, tant d’autres.
Ces personnages phares ne se dissocient pas des masses, des foules : armées
s’entre-détruisant dans des batailles titanesques et souvent vaines ; esclaves
inscrivant dans la pierre le rêve ou le délire des rois ou des tyrans ; sociétés
emportées par des épidémies ; rassemblements hurlant leur foi fanatique en un
chef érigé en dieu ; villes-univers tissant des toiles de plus en plus étendues…
Allant et venant des faits les plus quotidiens aux bouleversements les plus vastes,
des gros plans aux plans d’ensemble, le présent ouvrage relate cette histoire-monde en Cinémascope et Technicolor. Cette histoire, c’est la nôtre. Tous ces
événements, tous ces personnages, lointains et exotiques, c’est toujours nous,
avec les mêmes passions, les mêmes peurs, les mêmes enthousiasmes, les mêmes
illusions. Se plonger dans cette histoire, c’est donc nous aider à nous comprendre
moins mal.
Quatre fils rouges
Non seulement l’homme est un animal historique, enraciné dans l’espace et le
temps, mais il est aussi celui qui ne cesse de se raconter. D’où un va-et-vient
permanent entre faits et récits. Ainsi cette histoire du monde et des hommes
entremêle-t-elle quatre fils rouges :
• Le bras de fer entre l’homme et la nature. Rien n’est acquis à l’homme,
la nature vivant fort bien sans cet encombrant perturbateur. L’histoire
des hommes est d’abord régie par leur combat pour se nourrir, se chauffer,
s’habiller, pour échapper à la faim, à la soif et à bien d’autres défis. L’homme
ne cesse de bricoler, de concevoir des outils, d’aménager les paysages pour vivre
ou survivre. Les étapes majeures de l’histoire des hommes ne se dissocient pas
d’innovations techniques : agriculture et élevage, métallurgie, architecture,
industrialisation, médecine… En même temps, l’homme reste un apprenti
sorcier, ses inventions déchaînant des forces le dépassant.

• Les luttes pour la richesse et le pouvoir. Les hommes, tout en ne pouvant
jamais oublier leur précarité, se jugent, se comparent, se jalousent. Les
appétits de richesse et de pouvoir dominent l’histoire humaine : affrontements
pour les territoires et leurs ressources, disputes sans fin pour des royaumes,
construction et destruction d’empires… Ces combats constituent le matériau
de l’histoire, révélant la permanence des passions humaines : avidité, envie,
volonté de puissance, mais aussi courage, dévouement, amour.

• La richesse infinie des actions humaines. L’histoire est le produit en
changement permanent d’innombrables actions et réactions. Il s’agit à la fois
de rendre compte de cette effervescence, de ce chaos, et de ne pas s’y perdre.
Désordres et ordres s’entremêlent, toute construction appelant sa destruction,
toute destruction suscitant un désir farouche de reconstruction.


• La réinvention permanente du passé. Le mot « histoire » associe deux sens :
les événements du passé mais aussi les récits faits de ces événements. D’où
des allées et venues sans fin entre les faits et leur relation par la parole, l’image,
l’écrit. Le passé est un enjeu permanent. Que de personnages, de Socrate à
Napoléon Ier, d’Alexandre le Grand à Jeanne d’Arc – parmi beaucoup, beaucoup
d’autres –, constamment réinventés en fonction de telle ou telle conjoncture !
L’histoire des hommes, c’est aussi l’histoire de tout ce qui est raconté par eux
sur eux.


L’histoire des hommes évoque les voyages d’Ulysse ou les aventures des grands
explorateurs. Les hommes avancent dans des paysages toujours inconnus, les
terres de l’avenir. Les voici soudain prisonniers d’une forêt en principe infranchissable ou arrêtés par un marais pestilentiel. Mais, brutalement, survient
l’imprévisible – le pire comme le meilleur : la forêt s’enflamme, le marais s’efface
pour laisser place à une magnifique plaine ou à une mer ouverte sur l’immensité.
Gare aux pièges : narcissisme, scientisme et autres « ismes » !
Raconter l’histoire du monde impose cinq précautions :
• Ne pas réduire cette histoire à des individus, à leurs ambitions et leurs rivalités.
Traditionnellement, l’histoire s’intéresse surtout aux rois, aux grands hommes –
ainsi le Grec Plutarque (46/49-v. 125) comparant, dans Vies parallèles, des destins
fameux. Les individus, même les plus extraordinaires (Alexandre le Grand,
Napoléon Ier…), font l’histoire mais ils sont autant faits par elle. Alexandre est
modelé par le génie de la Grèce puis, déchaînant la fureur de ses généraux grecs,
se métamorphose en roi des rois, en empereur oriental ; Napoléon, quels que
soient ses dons, est d’abord l’enfant de la Révolution française.

• Ne pas faire de cette histoire le seul produit de forces anonymes. Les hommes
étant autant « agis » qu’acteurs, ne peut-on tout expliquer par des vagues
de fond, des déterminismes : innovations techniques, changements
économiques…? Dans cette vision parfois dite marxiste, l’histoire des hommes
résulte de mécanismes simples : la roue, la machine à vapeur, le moteur
à explosion, la multiplication des échanges… Mais pourquoi une rupture se
produit-elle ? Si l’homme n’est qu’un bouchon porté par des mouvements
le dépassant, tout ce qui vient de lui (ses créations, ses religions, ses cultures…)
n’a finalement aucun impact sur le flot de l’histoire. Bouddha, Jésus-Christ,
Copernic, Newton, Watt ne changent-ils vraiment rien ?

• Se méfier des explications par le complot. La Révolution française, complot
maçonnique ! La Seconde Guerre mondiale, complot judéo-bolchevique !
Ces explications « par le complot » (en anglais, conspiracy theories) séduisent
aisément : les grands mouvements de l’histoire seraient le produit de minorités
cachées, de sociétés plus ou moins occultes manipulant comme des marionnettes
les individus. Ainsi le marxisme-léninisme attribuant au grand capitalisme
une puissance absolue, ainsi Hitler faisant des Juifs les maîtres du monde.
Ces constructions simplistes ont un avantage redoutable : elles désignent
un coupable, idéal bouc émissaire. Heureusement ou malheureusement, tout
processus historique est porté par d’innombrables dynamiques – techniques,
économiques, culturelles… –, par des ambitions individuelles ou collectives,
chacune étant loin d’être cohérente.

• N’oublier aucune partie du monde ou de l’humanité. Depuis les grandes
découvertes, à partir du XVe siècle, l’Europe puis l’Occident se veulent
et s’imposent comme le moteur de l’humanité, tirant cette dernière vers
un avenir en principe meilleur. Alors l’histoire de l’humanité se réduirait-elle à son européanisation ou à son occidentalisation inexorable ? Mais cinq ou
six siècles, c’est si peu ! Jusqu’aux grandes découvertes, coexistent des mondes
souvent impériaux, éloignés les uns des autres (Rome, Perse, Chine…), ayant
entre eux des liens ténus. En ces années 2000, le triomphe de l’Occident fait que
d’autres (Chine, Inde…) s’approprient ses idées, ses méthodes, son efficacité
et revendiquent pour eux une place et un rôle.

• Ne pas plaquer sur cette histoire un sens. Pour les Grecs et les Romains
de l’Antiquité, les hommes sont manipulés par des dieux capricieux.
La remarquable diffusion du christianisme, les spectaculaires avancées
économiques, techniques, scientifiques accomplies depuis le Moyen Âge
convainquent au moins l’Occident que l’histoire a un sens – le progrès –,
l’homme sortant peu à peu de la misère et de l’ignorance et devenant un
quasi-dieu. L’histoire a-t-elle vraiment un but ? L’Histoire du monde pour les
Nuls ne tranche pas cette difficile question et tient à laisser le lecteur totalement
libre de ses opinions.


Les conventions utilisées dans ce livre
Nous avons utilisé quelques conventions que vous devez connaître :
• L’orthographe des noms propres (divinités, personnalités, villes) d’origine
étrangère est simplifiée, modernisée et francisée ;

• Lorsque nous employons un mot étranger non traduit en français, nous
le mettons en italique ;

• Les passages importants sont surlignés en gras.


Comment ce livre est organisé
Cet ouvrage est divisé en huit parties (annexes incluses). Il suit un plan chronologique allant de l’émergence de l’homme historique, à la suite de la révolution
du Néolithique, au XXIe siècle.
Première partie : Les premiers pas de l’humanité (du Néolithique à la Rome impériale)
Cette première partie raconte l’aube de l’histoire, avec l’éclosion, à la suite du
Néolithique, de foyers de civilisations : Moyen-Orient, Europe, Asie continentale, Amérique… La terre se peuple de plus en plus (de quelques millions à
200 millions d’hommes au moment de la naissance du Christ), les distances
restent colossales. Alors triomphent des empires, des civilisations plus ou moins
stables, toujours éphémères : Égypte, Perse… Déjà se nouent entre ces espaces
des rapports multiples, souvent ténus et précaires, mais prompts à se reconstituer. Déjà se forment également les premières représentations universalistes de
l’homme. Deux grandes aventures historiques marquent cette période : la Grèce
des cités ; la Rome impériale. Les premiers monothéismes, judaïsme et christianisme, remplacent bientôt les polythéismes traditionnels.
Deuxième partie : L’onde de choc des nomades (622, an 1 de l’islam-1491)
En 476, la fin de l’Empire romain d’Occident crée un vide dans ce qui deviendra
l’Europe. La partie orientale de l’empire, Byzance, tient, non sans d’énormes
reculs, jusqu’en 1453. Du sud et de l’est, déferlent de formidables ébranlements :
islam d’Arabie au VIIe siècle ; nomades du cœur de l’Asie (Turcs, Mongols) du Xe au
XVe siècle. Les empires des steppes dominent l’Eurasie. À la lisière de ces ébranlements, s’édifie l’Europe chrétienne. À l’autre extrémité de l’Eurasie, d’autres
civilisations naissent et meurent : Chine, Japon, Afrique et cette île-continent
que les Européens nommeront au XVIe siècle l’Amérique.
Troisième partie : Un monde ouvert au canon (XVe-XVIIIe siècle)
À partir du XVe siècle, l’Europe, voulant se libérer de sa dépendance vis-à-vis
des voies commerciales de l’Asie centrale, se lance à la conquête des océans.
La « découverte » de l’Amérique ouvre un nouveau monde aux Européens et
bouleverse les représentations de l’homme. Le très long Moyen Âge européen
(Ve-XVe siècle) a semé les éléments d’une réinvention de l’humanité qui s’épanouit avec la Renaissance et la Réforme. Comme tout accouchement historique,
celui de la modernité (raison, sécularisation, individualisme) se fait dans la
guerre et le sang. Quant aux vieux empires (Empire ottoman, Chine, Japon…),
eux aussi bousculés et pénétrés, ils résistent !
Quatrième partie : L’Europe, pivot du monde (fin XVIIIe siècle-1914)
À la fin du XVIIIe siècle, deux révolutions fournissent aux puissances européennes
deux atouts décisifs. La révolution industrielle et la révolution démocratico-nationale assurent les Européens de leur écrasante supériorité. Dans des bras
de fer permanents, l’Asie et l’Afrique sont partagées. Une minuscule poignée,
essentiellement le Japon, échappe à l’emprise européenne. Les États-Unis,
protégés par les océans, absorbés par leur construction, deviennent le colosse
de la planète. L’Europe est prête pour les déchaînements atroces du XXe siècle.
Cinquième partie : Rideau sur l’âge européen (1914-1991)
En 1914, éclate en Europe une guerre de trente ans (1914-1945). Le vieux continent s’entre-tue sauvagement, accouchant d’utopies totalitaires : communisme
soviétique, nazisme… En 1945, les puissances européennes sont vaincues et
ravagées. Les peuples colonisés se libèrent. Quant aux deux vainqueurs, États-Unis et Union soviétique, voués à s’affronter – comme tous les vainqueurs de
l’histoire –, ils sont radicalement inégaux. L’Union soviétique est une forteresse
pauvre, momifiée par son rêve marxisto-léniniste. Les États-Unis ont les atouts
décisifs : domination des mers, inventivité multiforme… En 1989-1991, économie
de marché et démocratie pluraliste triomphent.
Sixième partie : La terre mondialisée (depuis 1991)
Les États-Unis, aussi exceptionnels soient-ils, ne sont qu’une très grande puissance parmi d’autres. La terre, devenue toute petite, est quadrillée de millions
de manières par les hommes. Ceux-ci font l’apprentissage d’organisations et
de gestions planétaires. Mais, avec l’augmentation vertigineuse du pouvoir
des techniques, l’exploitation systématique de la terre, l’homme découvre une
nouvelle fois qu’il est et reste un apprenti sorcier, mettant sans cesse en marche
des forces qui lui échappent.
Septième partie : La partie des Dix
Spécialité de la collection « Pour les Nuls », la « partie des Dix » recense des
repères, des symboles très forts de l’histoire de l’humanité : dix moments clés,
dix personnages d’exception, dix villes emblématiques, dix grandes réalisations
et dix textes fondateurs.
Huitième partie : Annexes
Comme tout ouvrage de référence, ce livre comporte des annexes. Vous trouverez ici des repères historiques (chronologie générale), des cartes du monde à
des époques charnières ainsi que des recommandations de lectures et de films.
Les icônes utilisées dans ce livre
Des icônes placées en marge du texte signalent, si nécessaire, au lecteur le type
d’information proposé.
[image: ]Pas d’histoire sans guerre ! Mais quelles sont les guerres vraiment importantes,
vraiment historiques ? Comment se sont-elles déroulées ? Quel est leur impact
réel ? Tel est l’objet des icônes traitant des guerres.
[image: ]Cette icône indique les passages relatant des faits surprenants (ainsi des
catastrophes – notamment épidémies – modifiant le cours de l’histoire), des
comportements… inattendus (par exemple, Christophe Colomb faussaire et
manipulateur).
[image: ]L’histoire des hommes est marquée par des faits importants, par des données
très lourdes, tellement évidentes que parfois elles ne sont pas perçues (par
exemple, au moins jusqu’au XIXe siècle, la présence obsédante de la maladie et
de la mort, l’absence de réel confort pour tous les hommes ou presque) ; l’icône
« N’oubliez pas ! » rappelle d’abord ces évidences incontournables.
[image: ]L’histoire est un enchevêtrement de vies individuelles. Des individus incarnent et
résument une époque. Raconter leur cheminement, leurs échecs et leurs succès
éclaire les contradictions et les conflits du temps. Ainsi Alexandre le Grand,
Jules César, Léonard de Vinci, Napoléon et tant d’autres…
[image: ]L’histoire de l’humanité est, en quasi-totalité, faite de répétitions ou de cycles :
luttes répétées entre des sociétés humaines, ascension des unes, chute d’autres…
Mais il y a d’authentiques ruptures : nouvelles techniques, nouvelles représentations ou croyances, changements économiques fondamentaux… Cette icône met
en lumière ces ruptures et aussi discute leur importance. Ces ruptures peuvent
être très diverses : inventions, fondation de religions… À chaque fois, il y a un
« avant » et un « après » ; « Plus rien ne sera comme avant ! ».
Et maintenant, par où commencer ?
L’Histoire du monde pour les Nuls est un ouvrage chronologique, allant de la naissance de l’humanité historique à aujourd’hui. Le lecteur est donc invité à aller
de la première à la dernière page. Mais, conformément à l’esprit de la collection
« Pour les Nuls », chaque partie, chaque chapitre peut être abordé directement,
un résumé introductif faisant le lien avec ce qui précède. Chacun peut donc, selon
ses intérêts et désirs, s’en tenir à tel ou tel morceau de l’ouvrage.
Si vous souhaitez vous en tenir à une époque, vous pouvez aller directement vers
le chapitre la relatant : par exemple, Rome et son empire (chapitre 4 « Rome,
l’empire (-753-1453) »), le dépeçage de l’Afrique au tournant des XIXe-XXe siècles
(chapitre 18 « Tutelles et dépeçages (mi-XIXe siècle-1914) »)… Les titres des
chapitres sont conçus pour vous aider dans cette recherche. Si vous êtes intéressé par un individu, une bataille, le sommaire et l’index vous permettent un
accès rapide à ces points particuliers. C’est un peu comme un buffet. Choisissez
ce qui vous fait envie, dans l’ordre qui vous convient, et consommez-le à votre
guise. Chacun n’a-t-il pas ses personnages préférés, ses périodes favorites ?

Partie 1 Les premiers pas de l’humanité (du Néolithique à la Rome impériale)
[image: ]

Dans cette partie…

Nous survolerons le très long et très chaotique cheminement allant
de la naissance de l’Univers à celle de l’homme. La révolution
du Néolithique (-8000∼-3000) sort l’homme de la préhistoire
et le fait entrer dans l’histoire, avec, notamment, l’avènement
de l’écriture. Très vite les empires se multiplient (Moyen-Orient,
sous-continent indien, Chine), le cycle des civilisations se met
en marche. Ces millénaires sont marqués par deux trajectoires
historiques majeures, qui façonnent encore l’Occident et peut-être aussi l’ensemble de la planète : la Grèce antique ; la Rome
républicaine puis impériale. Ils s’achèvent par l’avènement des
premiers monothéismes qui ne manqueront pas de marquer
l’histoire mondiale jusqu’à aujourd’hui.


DANS CE CHAPITRE

Les milliards d’années
qui ont précédé l’homme

•
Une préhistoire longue
et créatrice

•
La naissance de l’homme
d’aujourd’hui

Chapitre 1 De la préhistoire à l’histoire : le Néolithique (-8000∼-3400)
Qu’y a-t-il avant l’homme ? Par quels cheminements chaotiques émerge-t-il ? Les étapes, avec bien des impasses, sont nombreuses. Enfin, entre
- 8000∼-3000, s’opère la rupture décisive, faisant sortir l’humanité de la préhistoire et entrer dans l’histoire : la révolution du Néolithique.
L’Univers avant l’homme
Tout commence, semble-t-il, il y a environ 15 milliards d’années, avec le Big
Bang, une formidable explosion, d’où émerge l’Univers primitif, une « soupe »
de particules s’agitant en tous sens à des vitesses proches de celle de la lumière.
- 4,6 milliards d’années, le Soleil et les planètes se forment. Vers la même
époque, survient une catastrophe cosmique (suivie par beaucoup d’autres) : la
Terre est frappée par une énorme météorite, des débris constituent la Lune.
- 4 milliards d’années, une atmosphère, composée de vapeur d’eau, de dioxyde
de carbone et de nitrogène, enveloppe la Terre, notre planète. Une vie primitive (bactéries, algues) apparaît. -600 millions d’années, arrivent les premiers
animaux : algues, vers, méduses. Une vie complexe prolifère dans les océans.
- 438 millions d’années, nouveau désastre : une météorite anéantit 85 % des
espèces marines. -400 millions d’années, des créatures marines apprennent à
vivre sur terre, devenant amphibies, se transformant en insectes. -245 millions
d’années, un nouveau cataclysme d’origine inconnue se produit : 95 % des
espèces sont anéanties !
Les espaces terrestres sont alors un : la Pangée, localisée dans la zone tropicale. Puis inexorablement, ce continent bouge, se fêle, se fragmente, accouchant
peu à peu de la géographie actuelle. De -210 millions d’années à -65 millions
d’années (Trias, Jurassique, Crétacé), le climat est à peu près homogène, avec
des températures chaudes. Les dinosaures règnent. Ces monstres connaissent
toutes sortes de formes, comportements, variations, évolutions. Avec leur masse
gigantesque… et leur cerveau réduit, les dinosaures – ovipares – durent… très
longtemps. Les mammifères – cette vaste famille à laquelle l’homme appartient – sont déjà là, discrets (ainsi un insectivore de la taille d’une souris),
modestes, prudents, se faufilant et survivant à l’ombre des colosses qui sont
alors les maîtres de la Terre.
Pourtant, les dinosaures disparaissent il y a 65 millions d’années. Deux explications sont discutées. Selon la plus largement admise, une météorite, frappant
la péninsule du Yucatán, sature l’atmosphère terrestre de poussières ; les rayons
du soleil passent mal, une longue nuit s’installe, les températures chutent, les
dinosaures meurent de faim, de soif, de froid. L’autre explication met en avant
une très intense activité volcanique dans le Dekkan (Inde actuelle), entraînant
en quelques décennies des empilements de lave.
La place se libère pour l’épanouissement des mammifères. Des espèces échappent
au désastre en survivant dans l’eau des océans. C’est dans cette mer protectrice
que se forme le très lointain ancêtre de l’homme. À la suite de multiples adaptations, le poisson se fera animal terrestre.
Une préhistoire pleine d’inventions et de rebondissements
Dès la préhistoire, les hommes ne cessent de s’inventer et de se réinventer. Ces
ancêtres, qui nous paraissent souvent grossiers et laids, sont incroyablement
proches de nous, établissant tous les fondements de ce qui s’appellera plus tard
la civilisation.
Quatre millions d’années de formation
L’homme met à peu près quatre millions d’années à se former. De -4 millions
d’années à -2,5, s’imposent en Afrique les australopithèques (taille : 1 m à
1,50 m ; poids : 25 à 65 kg ; cerveau : 500 cm3). Le plus célèbre exemple d’australopithèque reste Lucy (ainsi nommée en hommage à une chanson des Beatles :
« Lucy in the Sky with Diamonds »). Lucy est une jeune femme d’une vingtaine
d’années, pesant dans les 27 kilos, et dont le squelette est découvert en 1974
au sud de l’Éthiopie. L’australopithèque est une première ébauche d’homme :
il se tient debout et peut marcher de longues distances. Ici aussi, il y aurait un
« commencement », dû à la formation, en Afrique orientale, de la Grande Faille
(Rift Valley), séparant les hominidés de la région. À l’ouest de la Faille, la forêt
subsiste, maintenant ses habitants dans une épaisseur touffue et protectrice. À
l’est, c’est la savane, les hominidés se découvrent visibles et donc vulnérables
face aux prédateurs de toutes sortes, alors ces petits êtres se redressent afin de
regarder autour d’eux, de mieux se protéger, de mieux se déplacer.
Tout de suite, l’histoire s’accélère. Vers -2 millions d’années, en l’espace d’un
demi-million d’années, l’australopithèque s’efface devant l’Homo habilis (poids :
40 kg ; cerveau : 500 à 800 cm3), puis, -1,5 million d’années, l’Homo erectus
(poids : 50 kg ; cerveau : 1 000 cm3). L’homme de Néandertal – Allemagne
actuelle – (poids : 80 kg ; cerveau : 1 500 à 1 700 cm3) apparaît vers -250000 et
subsiste jusque vers -30000. Arrive enfin, vers -25000, notre ancêtre immédiat, l’homme de Cro-Magnon – Dordogne – (cerveau : 1 500 cm3 – l’homme
moderne : 1 500 à 2 000 cm3).
Au cours du dernier million d’années, environ dix périodes ou âges glaciaires
se succèdent, à un intervalle d’environ 100 000 ans. Le dernier, le grand âge
glaciaire, s’étend de -90000 à -20000. Ces variations du climat s’expliquent
principalement par les oscillations de la Terre sur son axe, d’autres causes
pouvant intervenir : éruptions volcaniques, notamment.
Des espèces coexistent, d’autres disparaissent. Mais pourquoi disparaissent-elles ? Ainsi les néandertaliens vivant ou survivant plus de 200 000 ans… Très
bien adaptés au froid, ils occupent un territoire allant du sud de l’Angleterre
à la Sibérie. Supportent-ils mal les variations du climat ? Ou sont-ils détruits
par l’arrivée de l’homme « moderne », l’homme de Cro-Magnon ? Jusqu’à
présent, il n’y a aucune preuve archéologique de contacts physiques entre les
deux espèces. Les derniers restes de néandertaliens ne portent pas de trace
d’agression. Le mystère de la fin des néandertaliens demeure entier !
[image: ]Entre -1,5 million d’années et -300000, l’Homo erectus apprend à dominer sa
peur instinctive des flammes, accomplissant l’un des grands bonds en avant de
l’humanité : la maîtrise du feu. Par ce contrôle, l’homme se protège des fauves.
Désormais il cuit ses aliments. C’est un progrès capital. L’homme assimile de 50
à 95 % des éléments absorbés ; la digestion est beaucoup plus facile. La cuisine
s’impose comme un universel pratiqué par toutes les sociétés et servant de point
d’ancrage à nombre de coutumes et cérémonies.
Avec le feu, l’homme peut s’émanciper de la chaleur de l’Afrique, franchir un
Sahara encore humide et se répandre dans toute l’Eurasie, n’atteignant pas
encore l’Australie et l’Amérique. La colonisation de la planète par l’homme
s’étend durant le grand âge glaciaire. L’homme confirme sa formidable capacité d’adaptation. Il diversifie sa nourriture (coquillages, poissons), regroupe des
animaux, taille et protège les plantes. Le chien est la première espèce à se laisser
domestiquer par l’homme.
Les trois premières mondialisations
La mondialisation, ce processus d’appropriation de la terre par les hommes, leurs
circulations et leurs travaux, est perçue et présentée comme un phénomène de
la fin du XXe siècle. Or, dès la préhistoire, se produisent des mondialisations, les
hommes d’alors allant à pied le plus loin possible :
• La première mondialisation remonte à au moins -1,8 million d’années.
Des hominidés – quelques centaines – quittent l’Afrique et se dispersent
vers l’Europe et l’Asie. Trois hypothèses sont débattues. Selon l’hypothèse
« Out of Africa », l’homme moderne serait apparu en Afrique et aurait
remplacé les populations le précédant. Selon l’hypothèse de la « réticulation »,
les hominidés des différents continents se seraient progressivement mélangés,
produisant peu à peu l’homme moderne. Pour une troisième hypothèse, dite
multirégionale, l’homme moderne aurait deux origines bien distinctes : l’Asie
et l’Afrique (les Africains pénétrant l’Europe).


• La deuxième mondialisation se produit entre -250 000 ans et -30 000 ans.
Le néandertalien – Homo sapiens – (quelques dizaines de milliers d’individus ?)
se répand à la lisière du bouclier glaciaire sur un vaste arc allant de l’Atlantique
à la Sibérie, riche en très gros gibier (mammouth, rhinocéros laineux…).

• La troisième mondialisation de la préhistoire s’opère il y a -60-70 000 ans.
L’homme de Cro-Magnon – Homo sapiens sapiens – peuple méthodiquement,
obstinément, toute la terre. Venu toujours d’Afrique, il s’implante en Asie vers
- 60000, en Europe vers -35000. Vers -50000, fabriquant des radeaux, il pénètre
l’Australie. Une autre branche remonte vers le nord de l’Asie et, entre -30000
et -12000, franchit le pont de Behring ; deux mille ans plus tard, la pointe sud
des Amériques est atteinte.


Ainsi de petits groupes (chacun fait d’une poignée de mâles adultes, de femmes
et d’enfants) vont d’inconnu en inconnu, parcourent à pied des distances
infinies, basculent d’un climat à l’autre, se heurtent à des obstacles a priori
infranchissables (déserts, chaînes de montagnes, mers…) et les contournent
pour occuper peu à peu toute notre planète. Un homme marchant 16 kilomètres
par an fait le tour de la terre en moins de 2 500 ans !
Néandertal et Cro-Magnon : un rendez-vous raté ?

L’humanité se forme en vagues entremêlées, les plus récentes se combinent
avec les précédentes. Ainsi l’homme de
Néandertal (-450000∼-30000) et celui de
Cro-Magnon (-45000∼-15000) coexistent,
semble-t-il. Les deux humanités se
rencontrent-elles ? Se métissent-elles
(ce qui les ferait appartenir à la même
espèce) ? Se combattent-elles ? Ces
hommes, combien sont-ils ? Quelques
milliers ? Quelques dizaines de milliers ?
Avec de tels chiffres, les chances de
rencontre entre les deux humanités sont
très faibles. Quant à la disparition de
l’homme de Néandertal, elle serait due aux
nombreux et forts changements climatiques de cette époque.

Déjà d’authentiques civilisations
Dès le Paléolithique moyen (-200000∼-35000), le débitage des pierres se
perfectionne substantiellement, les premières sépultures apparaissent. Avec le
Paléolithique supérieur (-35000∼-8000), s’épanouissent des civilisations, si la
notion de civilisation se définit par la capacité à produire des œuvres artistiques.
Ce sont notamment la période solutréenne, -19000∼-15000 (outillage d’une
grande beauté, aiguille à chas), puis l’apogée de la magdalénienne (-15000∼-8000), avec les peintures animalières des grottes d’Altamira (Espagne) et de
Lascaux (Dordogne).
[image: ]En quelques dizaines de milliers d’années, la population humaine s’accroît et se
diffuse de manière vertigineuse : en -100000, environ 10 000 hommes concentrés en Afrique ; en -30000, 500 000 hommes dispersés sur une grande partie de
l’Afrique et de l’Eurasie (l’Amérique étant encore vide d’hommes).
Or, pendant des millions d’années, une mégafaune s’est multipliée. L’Eurasie
héberge toutes sortes de colosses : rhinocéros, éléphants, tigres… L’Australie/
Nouvelle-Guinée accueille des kangourous géants, des léopards marsupiaux, des
autruches de plus de 200 kilos, d’énormes reptiles. L’Amérique est parcourue par
des troupeaux d’éléphants et de chevaux, chassés par des lions et des guépards.
Entre -30000 et -10000, ces espèces disparaissent en Eurasie. Entre -14000 et
- 8000, c’est au tour de l’Amérique. Choc de glaciations répétées ? Ou avidité
insatiable des hommes de plus en plus nombreux chassant aisément des animaux
dépourvus de toute méfiance ? Il n’y a aucune explication définitivement admise
de cette extinction.
La « révolution » du Néolithique
[image: ]Vers -15000, commence un important réchauffement climatique. Les températures augmentent, le niveau des océans monte. Le pont de Behring est
submergé, l’Angleterre devient une île, l’Afrique se trouve séparée de l’Europe
par le détroit de Gibraltar. Ainsi se forment les conditions écologiques rendant
possible l’homme d’aujourd’hui.
La croissance et la pression démographiques interviennent également : -28000,
quelques centaines de milliers d’hommes ; -10000, 6 millions. Ces chiffres
suggèrent à la fois une amélioration substantielle de la vie des hommes mais
aussi un accroissement massif de la demande, appelant de nouveaux rapports
entre l’homme et la nature. Cueillette et chasse reculent au profit de l’agriculture
et de l’élevage.
L’archéologue australien Vere Gordon Chlide (1892-1957) parle de « révolution
du Néolithique » (Man Makes Himself, 1936). En quelques millénaires, l’homme,
ou plutôt des hommes changent radicalement de mode de vie : ils se sédentarisent, se regroupent dans des villages, exploitent la terre, s’attachent des
animaux (chèvres, moutons…), inventent céramique et métallurgie.
Un et multiple
Dans les faits, il n’y a pas un mais plusieurs Néolithiques. Tous ont les mêmes
traits fondamentaux (sédentarisation, etc.), ils peuvent même être largement
simultanés et pourtant chacun est inséparable de l’environnement dans lequel il
s’épanouit.
Ainsi, parmi les avancées du Néolithique, figure la domestication. Celle des
plantes commence vers -9000 au Moyen-Orient : blé, haricots… Dans « l’autre
monde », la future Amérique alors sans contact avec l’Eurasie et développant
une faune et une flore spécifiques, c’est quelques millénaires plus tard que se
fait la domestication des végétaux : vers -2500, mise en place au Mexique des
trois plantes essentielles de cette région (maïs, courge, haricots).
En ce qui concerne les animaux, seule la domestication du chien est antérieure au Néolithique (-15000, Asie de l’Est). Sous le Néolithique, s’opèrent les
domestications majeures : au Moyen-Orient (chèvre et bœuf, -8000 ; mouton,
- 8500∼-6500), en Inde (zébu, -8000), en Chine (porc, -7000 ; buffle, -4000 ; ver
à soie, -3000), en Ukraine (cheval, -4000), en Asie centrale (chameau, -2500).
Les « Américains » disposent d’un nombre beaucoup plus restreint d’espèces
susceptibles d’être apprivoisées : le lama au Pérou vers -3500, l’alpaga toujours
au Pérou vers -1500 et la dinde au Mexique vers -500.
Le Néolithique se caractérise aussi par une multiplication des monuments mégalithiques. Du IVe au IIe millénaire av. J.-C., des îles Britanniques au sous-continent
indien et même au Japon, de l’Afrique du Nord au Caucase, prolifèrent des tombes
(dolmens pouvant contenir des dizaines, des centaines de squelettes). D’autres
édifices se multiplient : alignements de centaines de menhirs (région de Carnac) ;
menhirs édifiés en cercle (îles Britanniques, Bretagne, Pays basque, Dekkan, Hindū
Kush). Le cercle de pierre ou cromlech le plus célèbre est Stonehenge (Wiltshire,
Angleterre), édifié en -2800 et -1100, et utilisé pendant un millier d’années : lieu
de culte ? monument funéraire ? ou même combinaison de plusieurs constructions
aux fonctions différentes et changeantes ? Cet ensemble de structures circulaires
concentriques demeure une énigme.
La mutation du Néolithique est particulièrement visible dans deux régions : le
Proche-Orient ; la Chine.
Le Proche-Orient
Entre -12000 et -9000, le Proche-Orient (Anatolie, Levant…) est le premier
théâtre du passage du Paléolithique au Néolithique : sédentarisation, architecture plus complexe, maisons plus vastes (parfois avec un étage), céramique… Le
Proche-Orient devient plus sec, contraignant hommes et animaux à se regrouper
dans des oasis et à mieux exploiter la nature. En même temps, les très efficaces
talents de chasseur des hommes d’alors réduisent inexorablement le gibier disponible et imposent la recherche d’autres sources de nourriture.
La sédentarisation produit des communautés humaines plus nombreuses. Le
réchauffement du climat stimule les céréales sauvages, ébauchant ce qui, plus
tard, constitue le Croissant fertile (Palestine, Syrie, Mésopotamie). Des réserves
alimentaires sont formées. L’outillage s’enrichit. Après la domestication du chien
(Mésolithique), vient celle des bovins et des ovins (-9000∼-8000). Des figures
religieuses – d’abord, semble-t-il, autour de la fécondité et de la déesse mère –
s’imposent. Alors apparaissent les premières villes.
Jéricho
La plus vieille ville du monde, Jéricho, est édifiée vers -8000 sur la rive occidentale du Jourdain. Elle est entourée par une formidable muraille (plus de 3 mètres
de largeur) que, selon la Bible, les trompettes de Josué auraient fait tomber. Les
habitants de Jéricho sont à la fois des agriculteurs (blé, orge, lentilles…), procédant à des rotations de cultures, et des éleveurs (moutons, chèvres). Le commerce
est déjà intense : obsidienne de Turquie (voir, ci-dessous, Çatal Höyük), turquoise
du Sinaï, coquillages de la Méditerranée et de la mer Rouge.
Çatal Höyük
Çatal Höyük (plaine de Konya, Anatolie) naît vers -7000 : une cinquantaine d’habitants vers -6500 ; près de 6 000 vers -5800. La richesse de la ville vient de
l’obsidienne (roche ayant les qualités du verre, produite à partir de lave en fusion
brutalement refroidie par l’eau d’un lac ou d’un océan). L’obsidienne est très
convoitée : outils coupants, miroirs, bijoux… Des aspects de la vie de Çatal Höyük
sont connus. Les hommes vivent en moyenne trente-quatre ans, les femmes
trente. Beaucoup sont minés par la malaria. L’artisanat est sophistiqué : lances
et couteaux aux formes raffinées, bois et cuir travaillés… Des peintures murales
racontent des scènes de chasse. Çatal Höyük est abandonnée vers -4500.
La Chine
Vers -7000, se développent en Chine trois foyers distincts de mise en culture des
plantes et de domestication des animaux :
• En Chine du Sud (provinces contemporaines : Fujiang, Guangdong, Guangxi),
poteries incisées, disques de pierre polie, pointes de flèches et harpons en os ont
été découverts dans cette vaste zone s’étendant jusqu’au Tonkin (Vietnam).

• En Chine centrale, la civilisation de Longshan (province de Shandong)
repose sur la culture du riz. Elle fabrique notamment des poteries noires,
soigneusement polies.

• Dans la partie centrale de la Chine du Nord (Shaanxi, Shanxi), la civilisation
de Yangshao développe la culture du millet. Toutes sortes d’outils agricoles ont
été retrouvées : houes en pierre polie, couteaux pour les moissons, meules…
Il y a des chiens et des cochons domestiques. La poterie est très variée, avec
des dessins stylisés (spirales, motifs géométriques…). Dès cette époque, en Chine
du Nord, apparaît la sériciculture, l’élevage des vers à soie, monopole de la
Chine pendant des millénaires, convoité par l’autre côté du monde, notamment
par Rome, jusqu’au vol des précieux vers par deux moines envoyés en Chine
par l’empereur byzantin Justinien Ier (482-565).


Ces foyers sont très probablement en contact, interagissant les uns sur les autres.
Le Néolithique, si loin et si proche
Lors du Néolithique, l’homme, nomade depuis son émergence, se sédentarise,
s’enracine, s’approprie les sols. Il était chasseur-cueilleur, le voici cultivateur-éleveur. Beaucoup de graines sont semées : sens de la propriété, partage des
territoires, exploitation méthodique, stockage ; et déjà guerres, affrontements organisés entre groupes humains… L’homme se marie avec la terre
pour plusieurs millénaires… jusqu’aux révolutions techniques et scientifiques
(industrialisation, urbanisation, médecine…) initiées en Europe à partir de la
Renaissance.

DANS CE CHAPITRE

L’histoire commence à Sumer

•
L’Égypte éternelle

•
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Chapitre 2 Premiers empires, premières civilisations (-3400∼-VIe siècle)
Au milieu du IVe millénaire av. J.-C., le Néolithique s’efface pour laisser la
place à l’âge du bronze. Requérant une parfaite maîtrise du feu (fours à
très haute température), la métallurgie du bronze (un alliage de cuivre et d’étain)
amorce alors un ensemble de mutations majeures : spécialisation des activités
autour du bronze (mineurs, forgerons, marchands…) ; mise en place de circuits
d’échanges (transport des minerais) ; émergence de riches ou de puissants
(sépultures individuelles, contenant des richesses : mobilier, bijoux…) ; multiplication et la sophistication des armements (fortifications, retranchements…)…
Des foyers de civilisations s’épanouissent au Moyen-Orient, en Inde et en Chine
notamment. Ces foyers sont éloignés les uns des autres. Leurs échanges restent
donc inévitablement limités, les transports se faisant essentiellement sur l’eau.
L’âge du bronze
De multiples avancées font passer les hommes de la préhistoire à l’âge du bronze.
Sédentaires et envahisseurs
[image: ]À l’âge du bronze, le chasseur-cueilleur du Néolithique (voir chapitre 1 « De
la préhistoire à l’histoire : le Néolithique ») se transforme en agriculteur-éleveur. Cet enracinement de l’homme dans un territoire coïncide avec l’apparition
de pouvoirs de tous ordres (aristocraties, oligarchies, etc.). Ces pouvoirs ne
survivent qu’en contrôlant les productions et leur commerce ; ils doivent absolument tenir les masses humaines, veiller à ce qu’elles ne leur échappent pas. Dans
ce domaine, l’imagination ne s’épuise jamais, les techniques de contrôle sont
innombrables, allant du plus dur (esclavage) au plus doux (cadeaux, honneurs).
Toutefois, des peuples nomades subsistent, gardant de vastes espaces, notamment les steppes entre l’Europe et la Chine. Périodiquement, ces peuples,
frappés par quelque désastre écologique (sécheresses notamment), se mettent
en marche et déferlent vers les zones centrales, les plus riches, les plus organisées. Les hordes nomades poussent devant elles les habitants. Hommes, femmes
et enfants sont emportés dans un même fleuve de misère et de souffrance.
Les premières villes
Dans une immensité rurale, hantée par la faim, les villes incarnent la richesse,
le savoir, le pouvoir. À l’instar de Babel, déchaînant la fureur de Yahvé, ces
villes représentent un défi à l’ordre du monde. Exprimant les ambitions
humaines, accumulant temples, statues, bijoux, elles suscitent la convoitise des
envahisseurs.
Fondée durant le IXe millénaire av. J.-C., Jéricho (vallée du Jourdain, au nord
de la mer Morte) serait la plus vieille ville du monde (voir chapitre 1 « De la
préhistoire à l’histoire : le Néolithique »). Mais bien d’autres cités mythiques
sont édifiées durant l’âge du bronze : Ur, cité sumérienne du IIIe millénaire av.
J.-C., dont Abraham, « père de la multitude des nations » selon la Bible, serait
originaire ; Ninive, capitale du premier Empire assyrien au IIe millénaire av.
J.-C. ; Suse, ville d’Élam (Tigre inférieur) ; Babylone la somptueuse, suscitant les
récits les plus excessifs… Ailleurs, plus tard, bien d’autres villes apparaissent :
Changan devenue Xian en Chine ; Tenochtitlán reconstruite, par les Espagnols,
sous le nom de Mexico ; ou encore Cuzco, capitale des Incas.
Des réseaux d’échanges
Dès l’âge du bronze, les réseaux d’échanges se multiplient. D’innombrables
obstacles (moyens de navigation encore primitifs, routes rares et dangereuses…)
font que ces flux ne couvrent encore que des régions limitées. Pourtant, le
commerce se développe rapidement. En Mésopotamie, les échanges concernent
des biens essentiels (laine, poissons) mais surtout les produits les plus luxueux
(ivoire, bijoux, parfums… et esclaves), les coûts de transport étant très élevés.
Des diasporas se constituent, organisant les réseaux, devenant un rouage des
opérations commerciales et monétaires. (Voir également chapitre 33 « Dix
témoignages du génie humain ».)
Une ère du monumental
Pyramides, ziggourats, mausolées, nécropoles…, les sociétés de l’âge du bronze
se montrent capables de mobiliser des centaines de milliers d’hommes pour des
constructions titanesques, demeures pour les souverains défunts (pharaons,
empereurs), leur assurant en principe dans l’au-delà une existence aussi fastueuse
que celle qu’ils avaient en ce monde : galeries funéraires égyptiennes, équipées
de toutes les richesses et de tous les agréments nécessaires ; tombeau-labyrinthe
du premier empereur chinois, Shi Huangdi, accueillant l’extraordinaire armée de
terre cuite, 2 500 cavaliers et soldats grandeur nature (Xi’an).
L’invention de l’écriture
L’âge du bronze est enfin celui de la naissance de l’écriture ou, plus exactement,
d’écritures. Telles des graines semées à tout vent, les écritures s’épanouissent
dans des régions très éloignées, à des dates très différentes. Entre la mise au
point de cet outil magnifique et son appropriation par les hommes, le chemin est
incroyablement long et compliqué. D’emblée, l’écriture est un enjeu de pouvoir :
celui qui lit et écrit a vocation à gouverner, administrer, contrôler. Grâce à cet outil,
les sociétés se dotent de capacités durables de mémoire, inscrites dans la pierre,
sur des papyrus, sur du papier ou, en ces années 2000, dans la « mémoire » d’un
ordinateur.
L’invention de la loi
[image: ]Depuis l’aube de l’histoire, l’une des fonctions majeures de l’écriture est l’enregistrement des normes. Avec l’écriture, les lois sont inscrites dans la pierre ou
sur un papyrus, elles sont soustraites aux incertitudes de la transmission orale
(même s’il arrive souvent que les scribes recopient de manière approximative) ;
elles assurent aux sociétés une permanence nouvelle.
Le « Code » d’Hammourabi, fondateur du premier empire de Babylone (règne
v. -1792∼-1750) – une stèle trouvée à Suse en 1901 et désormais au musée du
Louvre –, est un recueil de 282 arrêts. Il s’agit non d’un ensemble cohérent d’articles mais d’une liste de coutumes. Le droit criminel est régi par la loi du talion.
Vengeance et justice s’enchevêtrent : la punition répare (ou même « annule ») le
crime en infligeant à son auteur une souffrance identique ou égale à son acte (œil
pour œil, dent pour dent).
Les Dix Commandements ou Tables de la Loi (Décalogue) sont reçus par Moïse
(XIIIe siècle av. J.-C.) sur le Sinaï, après l’Exode (fuite des Hébreux d’Égypte) et le
passage de la mer Rouge. Les Commandements définissent une morale totale, religieuse, familiale, sociale : un seul Dieu tu adoreras ; tes père et mère honoreras ;
le bien d’autrui tu ne prendras… (voir encadré « Prophètes de l’universel »).
Prophètes de l’universel

Dès l’âge du bronze, surgissent des individus mettant en forme une philosophie
de la vie. Vers le XIIIe siècle av. J.-C., Moïse
est l’homme d’un peuple, les Juifs, dont il
assure la survie en maintenant l’Alliance
avec Yahvé, le dieu d’Israël. Zarathoustra
(VIIe-VIe siècle av. J.-C.) demeure, lui aussi,
un prophète. Réformateur iranien, il
fonde la première grande religion de
cette civilisation, le mazdéisme pour
lequel l’humanité est prise dans une lutte
permanente entre Bien et Mal. Le Chinois
Confucius (v. -555∼v. -479) fonde ce qui
demeure pour cette culture l’ordre harmonieux. Au nord de l’Inde, Bouddha (soit
v. -536∼-480, soit v. -480∼-400), d’origine
princière, invente, lui, une représentation
du monde et de l’homme, se diffusant
d’abord en Asie (Inde, Chine, Japon…)
puis de plus en plus au-delà. À peu près
à la même époque (VIe siècle av. J.-C.), le
philosophe et mathématicien Pythagore,
dont ne subsiste aucun écrit, fonde une
mystique des nombres, grâce à laquelle
l’homme accède à l’harmonie absolue.
Pythagore aurait créé la « première »
société ésotérique, regroupant des initiés
détenteurs d’une connaissance à la fois
scientifique et sacrée. Enfin le Grec, l’Athénien Socrate (-470∼-399), inséparable de
sa ville, forge le modèle de l’homme occidental, mettant tout en doute, et révélant
ce qui est commun à tous les hommes : la
raison, la quête sans fin de soi-même (voir
également chapitre 31 « Dix personnages
qui ont façonné l’histoire »).

La Mésopotamie, berceau et carrefour (-3400∼-323)
Avec l’avènement de l’âge du bronze, l’histoire débute. Selon l’archéologue-historien américain Samuel Noah Kramer, dont le livre, publié en 1957, reste une
référence, « l’histoire commence à Sumer ». La civilisation sumérienne apparaît
au IVe millénaire av. J.-C., en basse Mésopotamie (sud de l’Irak d’aujourd’hui).
Les Sumériens seraient le premier peuple à se doter d’une écriture (voir
chapitre 30 « Dix moments clés »).
Une bousculade d’empires
Berceau de la civilisation, la Mésopotamie, dont le nom signifie « pays entre
des fleuves » (le Tigre et l’Euphrate), est dotée de nombreux atouts naturels :
configuration favorable à l’irrigation, abondance de poissons et d’oiseaux. Mais
comme souvent, la clé de l’essor de la civilisation sumérienne réside surtout dans
l’ingéniosité des hommes. Ces derniers, contraints par la raréfaction de ressources
vitales (gibier du fait de la chasse), apprennent en effet à mieux exploiter leur
environnement et d’abord l’eau, indispensable à toute agriculture.
Dans le sillage de Sumer, s’affrontent et se succèdent de nombreux empires :
Hittites et Empire babylonien au IIe millénaire av. J.-C. ; Assyrie du XIVe au VIIe siècle
av. J.-C. ; Perse des Achéménides du VIIe au IVe siècle av. J.-C. Ces empires naissent
et meurent dans des luttes sans fin entre clans pour le pouvoir. Après s’être
beaucoup déchirée, la Mésopotamie antique est anéantie : au IVe siècle av. J.-C.,
Alexandre le Grand écrase la Perse des Achéménides et incorpore la Mésopotamie
dans son empire, dépecé dès sa mort entre ses généraux.
Babylone
Du IIIe millénaire av. J.-C. à la mort d’Alexandre III le Grand en -323, Babylone,
« porte des Dieux » en sumérien, passe ainsi de main en main : Hammourabi
(règne v. -1792∼v. -1750) ; Nabuchodonosor II (règne -605∼-562) ; le Perse
Cyrus II le Grand, s’emparant de la ville en -539 ; et, enfin, le Macédonien
Alexandre le Grand.
Perle de la Mésopotamie, « centre » du monde pendant un millénaire et demi
(v. -1700∼v. -300), Babylone est la Babel de la Bible, construction humaine
voulant atteindre le ciel, et finalement punie par Dieu (toujours selon la Bible).
Elle est la ville du savoir (observation méthodique du ciel et de ses constellations,
invention de l’astrologie) mais aussi de la magnificence, avec ses portes décorées
de briques glacées représentant des lions ou des dragons, les jardins suspendus
de la reine Sémiramis – l’une des Sept Merveilles de l’Antiquité. Des centaines de
milliers de tablettes ont été retrouvées, rappelant l’activité multiforme, notamment commerciale, de la cité, impliquant des dizaines de peuples.
L’Égypte pharaonique, immuable et monumentale (-3300∼-30)
S’esquissant dès le Néolithique, l’Égypte pharaonique dure près de trois mille
ans, de la fin du IVe millénaire au milieu du Ier millénaire av. J.-C. À l’aube
de l’histoire, elle incarne une forme d’absolu : une société maintenue par une
obsession d’éternité, qui ne cesse de fasciner les hommes, du Grec Hérodote,
père de l’histoire (v. -484∼v. -425), aux millions de touristes qui se pressent
aujourd’hui dans ses temples.
L’enfant du Nil
L’Égypte, c’est d’abord un ruban de verdure (largeur : entre 1 et 20 kilomètres),
s’étirant le long du Nil (près de 1 300 kilomètres), incrusté dans la blancheur des
déserts. Une civilisation millénaire fondée sur une agriculture totalement dépendante d’un fleuve et de ses caprices. L’Égypte illustre, avec l’éclat de son soleil
omniprésent, le lien vital entre l’homme et la nature, le premier n’ayant pas
d’autre alternative que de s’adapter à la toute-puissance de l’autre.
Si l’Égypte vit au rythme du Nil, de ses crues et de ses décrues, ce fleuve entre
les déserts contribue également à sa protection. La terre du Nil, en effet, n’est
menacée d’agressions militaires que sur sa façade méditerranéenne, ses autres
frontières étant abritées par les sables ou/et la mer.
Des cycles millénaires
Tel le Phénix, l’oiseau mythique renaissant de ses cendres, l’Égypte pharaonique
se défait pour se reconstituer. Plusieurs cycles s’enchaînent :
• L’Égypte pharaonique, préparée par une longue préhistoire, est formée
vers -3300.

• L’Ancien Empire (-2720∼-2300) est celui des bâtisseurs de pyramides
(voir également chapitre 33 « Dix témoignages du génie humain »).

• La première période intermédiaire (-2300∼-2065) voit s’affronter les rois
d’Héracléopolis, tenant la vallée et le delta du Nil, et les rois de Thèbes, maîtres
de la Haute-Égypte.

• Le Moyen Empire (-2065∼-1785) colonise la Nubie et met en valeur le Fayoum.


• La deuxième période intermédiaire (-1785∼-1580) est marquée par l’occupation
de l’Égypte par des envahisseurs asiatiques, les Hyksos, finalement rejetés par
les Égyptiens.

• Le Nouvel Empire (-1580∼-1085) marque l’apogée de l’Égypte pharaonique.
Il voit s’épanouir des personnalités hors du commun : la reine Hatchepsout
(v.-1504∼-1483), faisant tailler en partie dans la montagne un temple funéraire
superposant trois terrasses surplombant la vallée ; Akhenaton (voir encadré
« Le serviteur du disque solaire ») ; Ramsès II (v. -1300∼-1235), vainqueur
incertain des Hittites (Qadesh) et grand constructeur-restaurateur de temples.


L’Égypte pharaonique se décompose tout au long du Ier millénaire av. J.-C.,
conquise à plusieurs reprises (Assurbanipal, Cambyse II, Alexandre le Grand). À
la suite de la défaite d’Antoine et Cléopâtre (voir chapitre 31 « Dix personnages
qui ont façonné l’histoire ») face à Octave – le futur Auguste –, l’Égypte antique
finit en -30 en province romaine, propriété personnelle de l’empereur. Elle
n’est plus que l’un des fournisseurs de blé de l’insatiable Rome (voir chapitre 4 « Rome, l’empire »).
Le serviteur du disque solaire

Pharaon de la XVIIIe dynastie, Aménophis IV
(v. -1375∼-1354), ou Akhenaton (de l’égyptien, âhen : prendre plaisir, aton : soleil),
comme il se baptise lui-même, demeure
l’une des figures les plus extraordinaires de
l’histoire humaine. Son père, Aménophis III
(v. -1410∼-1370), est l’un des plus grands
pharaons d’Égypte ; bâtisseur de Louksor
et d’un immense temple funéraire (dont il
ne reste que les colosses de Memnon).

Aménophis IV est bizarrement bâti : cou
allongé, ventre saillant… Cela ne l’empêche pas d’épouser Néfertiti, « la belle
est venue » (seconde moitié du XIVe siècle
av. J.-C.). Le couple bouleverse tout le
système religieux et social égyptien,
faisant d’Aton, le Soleil source d’une bonté
universelle et éternelle, le Dieu unique.
Akhenaton fonde une nouvelle capitale,
Tell el-Amarna, où le couple est représenté
dans sa vie quotidienne. Puis, comme tant
de fois dans l’histoire, l’utopie mystique
sombre dans le totalitarisme policier.
Akhenaton déchaîne la haine des prêtres
qu’il dépossède. L’Égypte perd ses possessions extérieures et s’enfonce dans la
guerre civile. Akhenaton mort, sa capitale
est abandonnée, sa trace systématiquement effacée.

Une théocratie pyramidale
La société égyptienne antique tout entière est édifiée autour de son sommet, le
pharaon. À la base, une vaste paysannerie se consacre à la production agricole,
mais aussi est appelée à être mobilisée quelques mois par an pour la construction des édifices (tombeaux, temples…) voués d’abord au pharaon. Entre cette
multitude et le pharaon, une bureaucratie de prêtres et de scribes recense les
terres, prélève les ressources nécessaires, administre et maintient la sacralité du
pharaon. Enfin, une très mince couche de privilégiés comprend les nobles, les
princes, la famille du pharaon et le pharaon lui-même.
Cette hiérarchie quasi parfaite repose sur le Nil ou, plus clairement, sur des cycles
agricoles rigoureux. Que l’équilibre entre les greniers et la population se rompe
du fait soit de la nature (sécheresses, inondations…), soit de perturbations politiques (luttes de pouvoir, agressions extérieures…) et tout le système se disloque.
L’ordre de l’empire laisse place au chaos des périodes intermédiaires.
Première de loin dans le monumental
De toutes les civilisations croyant s’affranchir de l’usure du temps par l’édification de monuments « éternels » (temples, tombeaux, nécropoles…), l’Égypte
pharaonique est de loin la première. Durant l’Ancien et le Moyen Empire (-2700∼
- 1750), plus de soixante pyramides sont construites.
[image: ]Évoquée dans les aventures de Blake et Mortimer d’Edgar-Pierre Jacobs ou dans
le film d’Howard Hawks La Terre des pharaons, la plus célèbre des pyramides est
celle du roi Khéops, régnant sur l’Égypte vers -2650. Avec celles de Khéphren
et Mykérinos, la « grande pyramide » compte parmi les Sept Merveilles de
l’Antiquité ; ce sont les seules à subsister aujourd’hui. Tout, dans son architecture, est superlatif : utilisation d’un socle rocheux comme fondation ; hauteur
de 147 mètres ; 6 millions de tonnes de pierres, chaque bloc pesant 2,5 tonnes ;
orientation et exécution parfaite, les lignes de la pyramide mimant les rayons
du soleil, Rê, encerclant le défunt ; outils très simples en bois ou en cuivre.
Les Égyptiens d’alors ne connaissent ni la roue ni la poulie. Les pierres sont
acheminées sur des traîneaux et hissées par une combinaison de leviers et de
rampes. La construction aurait mobilisé 100 000 hommes pendant vingt ans !
(Voir également chapitre 33 « Dix témoignages du génie humain ».)
Sous le Nouvel Empire, au milieu du IIe millénaire av. J.-C., Thèbes, l’ensemble des temples de Karnak et Louksor sont bâtis, étendus et remodelés sur
plusieurs siècles. Ces alignements de colonnes, ces allées de sphinx sont écrasants. Ces lieux de culte, bâtis sur la rive droite du Nil, ont pour pendant, sur la
rive gauche, celle de la mort, de l’au-delà, les nécropoles souterraines de la Vallée
des Rois, de la Vallée des Singes (sacrés), de la Vallée des Reines.
L’Inde, entre invasions et permanences (-2500∼320)
L’Inde historique émerge du Néolithique vers -2500. L’Inde du Nord, celle des
vallées de l’Indus, du Gange et du Brahmapoutre, est une zone-carrefour, prise
entre le Moyen-Orient (notamment Perse), l’océan Indien, l’Asie des steppes,
puis celle des péninsules et archipels. Au nord-ouest, la barrière montagneuse
de l’Hindū Kush contient des passes, en premier lieu celle de Khyber, ouvrant
les plaines du sous-continent aux invasions. L’Inde du Sud, celle du plateau du
Dekkan, plus éloignée de l’Asie des steppes, se trouve plus ou moins protégée par
des chaînes de collines (au nord, Vindhya et Satpura ; à l’ouest et à l’est, Ghâts),
préservant l’Inde dravidienne, avant la venue des Aryens (voir encadré « Les
Indo-Européens : de bons Aryens »).
Les Indo-Européens : de bons Aryens

Les Indo-Européens ou Aryens sont un
ensemble de tribus nomades, implantées en Asie centrale (entre mer Noire
et Caspienne). Vers -2000, poussés hors
de leur aire traditionnelle, les Indo-Européens se répandent tant vers l’ouest
(Europe) que vers le sud (Méditerranée,
Moyen-Orient et sous-continent indien). Ils
créent un vaste espace culturel, allant des
îles Britanniques à l’Inde. Grecs, Latins,
Celtes, Germains s’enracinent tous dans
cette « indo-européanité », fondée sur la
tri-fonctionnalité : au sommet, le prêtre,
puis le guerrier, enfin le producteur. En
Inde, où des tribus aryennes déferlent vers
le sous-continent par les passes de l’Hindū
Kush vers -1500, cette vision est à l’origine
du système des castes, dominé par les
brahmanes (les prêtres).

L’énigme de la civilisation de l’Indus (-2500∼-1500)
La première Inde, qui s’épanouit entre -2500 et -1500, se confond avec la civilisation de l’Indus et les deux villes qui en restent : Harappa (aujourd’hui dans
le Panjab pakistanais, au sud-ouest de Lahore) et Mohenjo-Daro (également
au Pakistan, le long de l’Indus, au nord de Karachi). Mohenjo-Daro (« le mont
des morts ») se présente comme une cité d’environ 35 000 habitants, géométriquement dessinée, répartissant méthodiquement les quartiers entre riches
et ouvriers, la taille des maisons variant en fonction de la position des habitants. Cette civilisation, à l’organisation figée, paraît développer un commerce
important tant avec la Mésopotamie qu’avec la Perse (coton, pierres semi-précieuses, poteries…).
Ce monde reste une énigme : monuments publics en général utilitaires (bassins,
forteresses, greniers) ; écriture, évoquant les hiéroglyphes égyptiens, mais
toujours non déchiffrée ; milliers de sceaux en terre cuite représentant avec
précision toutes sortes d’animaux ; jouets mettant en scène la vie sociale…
Vers -1700, le cours de l’Indus semble changer, provoquant de graves inondations. La région devient marécageuse. Vers -1650, le chaos s’installe : dislocation
des bâtiments, dégradation des rues, zones résidentielles transformées en
taudis. Vers -1500, ne subsistent que de petites communautés misérables au
milieu de ruines.
L’Inde védique (-1500∼320)
L’âge védique, en référence aux textes canoniques de l’hindouisme (voir encadré
« Les Veda, le Māhabhārata et le Rāmāyana ») pose les repères fondamentaux de
l’Inde. Elle se forme sous l’influence indo-européenne et s’épanouit dans ce qui
est le premier âge d’or de l’Inde classique, avec l’Empire maurya (-330∼-184). Le
sous-continent vit alors alors une longue période de prospérité et d’ harmonie.
Ashoka, régnant de -269 à -232, demeure, pour les Indiens, le souverain idéal.
Embrassant le bouddhisme et le Dharma – le pouvoir obtenant l’adhésion du
peuple par un comportement exemplaire –, Ashoka établit une sorte d’État providence : multiplication des routes, des hôpitaux, corps des gardiens des lois… Avec
Ashoka, le bouddhisme cesse d’être la pratique d’une secte indienne et devient
une religion à vocation universelle.
Dans cette Inde où le religieux jaillit comme l’eau, émergent le bouddhisme,
fondé par le prince Siddhārta Gautama, le Bouddha (v. -536∼v. -480 ou -480∼
- 400), et le jaïnisme, fondé par Vardhamāna Mahariva (-540∼-468). Ces deux
mouvements incarnent une des grandes traditions de l’Inde : pauvreté, ascétisme, non-violence, refus des castes. Héritage de cette période, l’hindouisme
est toujours la grande religion de l’Inde (avec Brahmā le créateur, Shiva le
destructeur et Vishnou assurant le renouvellement de l’Univers). Le sanscrit
reste également la langue religieuse de l’Inde, tout comme les castes, leurs cloisonnements rigides, leur hiérarchie modèlent encore la société indienne.
Les Veda, le Māhabhārata et le Rāmāyana

Compilés vers -1500, -1000, les Veda, avec
notamment le Rigveda (« Riche de connaissance »), sont sans doute le plus vieux
texte religieux de l’humanité. Hymnes
dédiés aux différents dieux aryens, les
Veda sont prolongés par deux épopées :
le Māhabhārata (environ 100 000 vers) et
le Rāmāyana (25 000 vers). L’un et l’autre
racontent des affrontements titanesques
mais surtout fixent les idéaux – toujours
actuels – de la culture indienne. Dans le
Rāmāyana, le roi Rāma (septième avatar
de Vishnou) est l’homme parfait, sa femme
Sītā l’épouse fidèle et dévouée et le singe
Hanuman le serviteur par excellence.
(Voir également chapitre 34 « Dix textes
fondateurs ».)

La Chine, une et convulsive (-2550∼-210)
La Chine de l’âge du bronze (IIIe millénaire av. J.-C.) entremêle légende et histoire.
Des êtres mythiques sont censés fonder la civilisation chinoise : Shen Nong, le
divin mari, père de l’agriculture et des herbes médicinales ; Yu le Grand, maître
des fleuves et des voies d’eau…
Tout de suite pleinement elle-même
La Chine historique prend forme vers -1600 avec la dynastie Shang, qui règne
sur la vallée du Huang He (fleuve Jaune). Vers -1400, apparaît l’écriture idéographique chinoise (toujours en usage en ces années 2000, tout en ayant beaucoup
évolué) ; ce sont alors des pictogrammes gravés sur des os ou des écailles de
tortue à des fins divinatoires. Dès le IIe millénaire av. J.-C., la Chine est formée :
culte de la famille et des ancêtres ; mandat du Ciel, sans lequel le souverain
est dépourvu de toute légitimité ; clans patriarcaux ; rivalités interminables
entre principautés et royaumes ; alternance entre ordres hiérarchisés (période
Chunqiu, « Printemps et Automnes », -722∼-481, sous laquelle vivent les
deux plus grands philosophes chinois, Lao-tseu et Confucius – voir chapitre 31 « Dix personnages qui ont façonné l’histoire ») et luttes entre « seigneurs de
la guerre » (période Zhanguo, « Royaumes combattants », -475∼-221) ; développement, dès -500, des villes et du commerce ; conscience aiguë de la menace
des Barbares…
Le premier empereur (-259∼-210)
Cette Chine connaît une forme d’apogée avec son premier empereur : Shi Huangdi,
« Premier Auguste Souverain » (-259∼-210) (voir également chapitre 30 « Dix
moments clés »). Pour les Chinois, il incarne le Pouvoir dans son expression la
plus absolue. Shi Huangdi, en reliant et étendant les murs déjà édifiés, construit
la première Grande Muraille (achevée en -214) (voir également chapitre 33 « Dix
témoignages du génie humain »). Tout-puissant, il impose l’unification de l’écriture, de la monnaie, des poids et mesures. Ne supportant pas que tout n’émane
pas de lui, il ordonne la destruction des ouvrages classiques (-213), à l’exception
des livres « utiles » (précis de médecine, d’astronomie et d’agriculture).
Shi Huangdi, qui ne cesse de rechercher l’élixir d’immortalité, meurt à cinquante
ans. Pour le premier empereur, sa dynastie est appelée à durer dix mille générations ; son fondateur à peine mort, elle est balayée par une Chine épuisée.
Un remarquable terreau technologique
Dès les premiers siècles av. J.-C., les Chinois se montrent tout de suite très inventifs. Dès le VIe siècle av. J.-C., le paysan chinois dispose d’une charrue en fer, faite
de onze éléments, et capable de creuser des sillons plus ou moins profonds. Dès
- 200, soit plus d’un bon millénaire avant les Européens, les Chinois maîtrisent le
haut-fourneau, forgent le fer.
Autres foyers
D’autres foyers de civilisations éclosent ailleurs : Afrique subsaharienne,
« Amérique ». La première est isolée par le Sahara, où pourtant ont lieu d’intenses trafics : or, esclaves… La seconde, qui ne reçoit un nom qu’au XVIe siècle,
est, pendant des millénaires, une île-continent, inatteignable par les moyens de
navigation de l’Eurasie.
L’Afrique au-delà de la barrière du Sahara
À partir du VIe millénaire av. J.-C. (débuts du Néolithique), l’Afrique subsaharienne, où sont apparus les premiers hommes, se trouve progressivement isolée
du nord (Méditerranée/Moyen-Orient) du fait de l’assèchement du Sahara. Ce
dernier devient une barrière, refoulant ses habitants soit vers l’est (vallée du
Nil), soit vers le sud (Niger, lac Tchad). L’Afrique subsaharienne est difficile pour
l’homme : climats tropicaux, forêts très denses, maladies fatales… Toutefois,
dans les derniers siècles av. Jésus-Christ, des relations ténues mais essentielles
s’établissent avec la Méditerranée et l’Europe (commerce transsaharien de l’or).
(Voir chapitre 10 « L’Afrique, paradis maudit ».)
L’Amérique, un autre univers, d’autres rythmes historiques
L’Amérique est peuplée par des migrations venues d’Asie, franchissant le
« pont » de Behring (période glaciaire, -13000∼-8500). Avec le reflux des glaces,
le pont se fait détroit, l’Amérique se constitue en un univers ou un ensemble
d’univers à part jusqu’à l’arrivée des Européens à l’extrême fin du XVe siècle.
Un environnement bien spécifique
[image: ]L’île américaine s’étire du pôle Nord au pôle Sud ; elle aligne tous les climats, du
plus froid au plus équatorial. Cette juxtaposition des climats gêne ou bloque la
diffusion des cultures. La nature américaine apparaît beaucoup moins généreuse
que celle de l’Eurasie : l’Amérique n’a pour céréale que le maïs ; et elle a peu
d’espèces animales pouvant être domestiquées (dindon, lama, alpaga, mais ni
vache ni cheval). La métallurgie n’utilise que le cuivre et l’or. D’où des conditions techniques tout à fait particulières : même si l’on a retrouvé des jouets
d’enfants avec de petites roues, l’Amérique précolombienne ne développe pas de
véhicules à roues, parce qu’elle ne peut pas les utiliser (nature peu favorable :
forêts tropicales, montagnes ; absence d’animaux de trait). (Voir également
chapitre 33 « Dix témoignages du génie humain ».)
Un démarrage plus éparpillé
La première des civilisations amérindiennes est, semble-t-il, celle des Olmèques
(côte du golfe du Mexique, -2000∼-500). Dès vers -3000, l’agriculture du maïs
se développe en Amérique centrale (canaux d’irrigation, terrasses). Vers -2700∼
- 2600, au nord de l’actuel Lima (Pérou), est édifié l’extraordinaire ensemble
de Caral : sur 66 hectares, s’alignent de colossales pyramides à étages, témoignage d’une société très stratifiée. L’écriture, elle, apparaît aux Ve-IVe siècles av.
J.-C. chez les Olmèques, les Zapotèques et les Mayas (extrême sud de l’actuel
Mexique). Des entités politiques se constituent, avec des villes de dizaines de
milliers d’habitants (Amérique centrale, zone andine). Et ces entités ne cessent
pas de s’affronter (voir chapitre 11 « L’Amérique avant l’Amérique, une autre
humanité »).
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Chapitre 3 Le miracle grec (-2100∼-31)
Vers -1100 en Méditerranée et -800∼-700 en Europe, l’âge du bronze laisse
la place à l’âge du fer. La scène du monde ou au moins de la Méditerranée
est en place pour le miracle grec. L’environnement, s’il n’est pas particulièrement généreux, se prête à l’échange, au commerce : archipel montagneux,
plaines fermées et contraintes de se tourner vers la mer, côtes très découpées,
chapelets d’îles et, au-delà, espace encore immense, la Méditerranée. Celle-ci
est un univers où il y a beaucoup à puiser pour les marins et les colonisateurs :
Égypte millénaire, Phénicie présente de la mer Égée aux côtes de l’Afrique, Perse
des Mèdes puis des Achéménides… La Grèce des cités se fait laboratoire où s’inventent tant de disciplines, tant de formes qui modèlent sinon l’humanité, au
moins l’Occident : philosophie, géométrie, poésie, politique…
Surtout, l’histoire de cette Grèce se déroule comme une tragédie, en trois actes :
la Grèce des héros, culminant avec la guerre de Troie (-1190) ; la Grèce triomphante des guerres médiques (première moitié du Ve siècle av. J.-C.) ; enfin la
Grèce se détruisant dans l’affrontement des sœurs ennemies, Athènes et Sparte
(guerre du Péloponnèse, -431∼-404). Un quatrième acte peut alors s’ajouter,
celui du coup de grâce : la Grèce dominée et métamorphosée par Alexandre le
Grand (-356∼-323).
Une Grèce entre mythes et histoire (IIIe-IIe millénaires av. J.-C.)
La Grèce se forme dans un tourbillon d’invasions, d’ascensions légendaires
suivies d’effondrements gigantesques. Comme le racontent les mythes et les
philosophes grecs, tout naît du tumulte et du conflit. Des générations de dieux
s’affrontent avant que ne s’installe, autour de Zeus, la famille – en perpétuelle
dispute – de l’Olympe. Puis viennent les héros et, enfin, les hommes.
Mer, commerce, invasions, colonisations sous le regard du Destin
De -2100 à -1400, s’épanouit, en Crète, la civilisation minoenne. Cette civilisation minoenne annonce la splendeur grecque. Cultivant l’olivier et la vigne, elle
est un carrefour commercial entre l’Égypte, l’Asie Mineure et la Grèce continentale. Elle bâtit d’immenses palais. Le plus illustre reste celui de Cnossos,
le labyrinthe du Minotaure (le monstre mythique des Grecs, mi-homme,
mi-taureau, tué par le héros de l’Attique, Thésée). La Crète minoenne édifie
l’un des premiers empires maritimes. En -1600, s’amorce un mystérieux déclin.
En -1400, Cnossos est détruite par le feu et ne sera pas reconstruite. Cette fin
brutale reste mystérieuse, due à un tremblement de terre, ou entraînée par une
éruption volcanique d’une ampleur rare sur l’île de Théra. Ce moment minoen
hante la Grèce antique, son obsession du tragique, en montrant que toute
construction humaine, aussi remarquable soit-elle, peut être anéantie par le
caprice des dieux ou de la fatalité. L’anéantissement de la Crète minoenne aurait
inspiré à Platon (-428∼-348) le mythe de l’Atlantide, île-continent engloutie
par les eaux (voir encadré « L’Atlantide ou la cité idéale »).
Du XIVe au XIIe siècle av. J.-C. triomphe Mycènes (Péloponnèse), héritant de
la thalassocratie crétoise. Mycènes, qui compte parmi ses rois Agamemnon,
incarne toute la démesure du monde de la mythique guerre de Troie : palais
aux murailles cyclopéennes (périmètre de 900 mètres, épaisseur de 5 mètres),
entrée monumentale (la porte des Lions ou des Lionnes), tombes à coupole
recelant des trésors (épées, masques d’or traités sur le visage du défunt…).
Mycènes est submergée par les Doriens vers la fin du XIIe siècle av. J.-C. C’est la
dernière invasion indo-européenne.
L’Atlantide ou la cité idéale

L’Atlantide apparaît dans l’un des dialogues du philosophe grec Platon, Critias
ou de l’Atlantide. Selon Platon, l’Atlantide est une île-continent, située au-delà
de la Méditerranée, dans l’Atlantique,
et ayant existé 9 000 ans auparavant.
Une civilisation parfaite s’y épanouit. La
richesse des terres garantit une prospérité permanente. Hommes et femmes ont
les mêmes vertus. L’ordre social est fondé
sur une harmonieuse hiérarchie ternaire :
au sommet, les sages gouvernent ; sous
leur direction éclairée, les paysans
veillent à la production agricole ; enfin, les
guerriers, indispensables pour protéger
l’Atlantide, sont tenus à part. Mais vient
le déclin, suscité à la fois par l’extension
des conquêtes et les appétits qu’elles
déchaînent. Les dieux furieux punissent
l’Atlantide, la noyant sous les flots.

Ce mythe de l’Atlantide obsède l’Occident. Les hommes auraient vécu un âge
d’or, avec lequel il leur faudrait renouer.
L’Atlantide ou le royaume perdu resurgit
dans les phases de bouleversement ou
de désenchantement du monde. Pour
bien des sociétés assistant à l’évanouissement de leurs repères, la redécouverte
d’un secret oublié promettrait la paix.
Ainsi l’Utopie (1516) de Thomas More
(1478-1535). Ce livre, qui décrit une île
idéale, connaît un immense succès. Or
More, humaniste anglais, est anéanti par
les contradictions de son époque : collaborateur très proche d’Henri VIII, il est
emprisonné et exécuté, parce qu’il reste
obstinément fidèle au catholicisme de
Rome. Dans les années 1850-1940, alors
que tous les continents inconnus sont
systématiquement ouverts et explorés,
l’idée d’une cité cachée, ayant conservé
une forme de perfection, fascine romanciers (Henry Rider Haggard, cycle de She,
1887 ; Pierre Benoît, L’Atlantide, 1919 ;
Arthur Conan Doyle, La Ville du gouffre,
1929) et aventuriers : le Britannique
Percy Harrison Fawcett (1867-1925) se
perd dans l’épaisseur de l’Amazonie,
convaincu que s’y trouve Z, ville fabuleuse. L’ésotérisme nazi, avec, pour grand
prêtre, Heinrich Himmler (1900-1945),
rêve, lui aussi, de ressusciter l’Atlantide.

Ce qui détruit finalement l’Atlantide,
c’est la notion de progrès : l’âge d’or
cesse d’appartenir à un passé englouti,
il se transforme en un futur à construire.
Pour autant, il est peu probable que la
nostalgie du paradis perdu cesse de
hanter l’humanité.

Ce choc contribue à l’éclatement et à la diffusion du monde grec. À partir du
IXe siècle av. J.-C., les cités se consolident et se bousculent, déchirées par des
luttes sociales : âpres disputes des propriétaires fonciers, cultivateurs écrasés
par l’endettement, nouveaux riches produits par le commerce et la création de la
monnaie (-600). Surpeuplées, les cités se débarrassent de leur excès d’hommes
par la colonisation : Asie Mineure, Pont-Euxin – mer Noire –, Italie et côte méditerranéenne de la Gaule… La Méditerranée devient une mer grecque. Comme le
note à plusieurs reprises dans Histoires Hérodote (-484∼-425), « le père de
l’histoire » (Cicéron) (voir chapitre 34 « Dix textes fondateurs »), ce monde
grec en ébullition se nourrit de tout ce qui l’entoure : écriture alphabétique
venue des Phéniciens, à laquelle le grec ajoute des voyelles (-900) ; dieux repris
du panthéon égyptien… Cette Grèce de l’échange crée celle de la périphérie,
des innombrables colonies à l’inépuisable fécondité : Pythagore (VIe siècle av.
J.-C., Samos, Asie Mineure), Héraclite l’Obscur (Ve siècle av. J.-C., Éphèse, Asie
Mineure), Hérodote (Ve siècle av. J.-C., Halicarnasse, Asie Mineure), Euclide
(IIIe siècle av. J.-C., Alexandrie, Égypte)…
La guerre de Troie a bien eu lieu
[image: ]La guerre de Troie (vers -1200) s’impose comme le repère incontournable de la
Grèce de l’âge du bronze. Reconstitué, raconté dans l’Iliade et l’Odyssée mises en
forme par le poète aveugle, Homère, au VIIIe siècle av. J.-C., ce conflit exprime
tout l’univers de la Grèce héroïque, ses mœurs, ses représentations. Le dernier
héros grec, Alexandre le Grand (-356∼-323), partant à la conquête de l’Asie, se
considère comme la réincarnation d’Achille, le personnage central de l’Iliade ;
Alexandre garde avec lui l’exemplaire du poème annoté par son professeur, le
philosophe Aristote.
Troie ou Ilion a bien existé – ruines découvertes par l’archéologue allemand
Heinrich Schliemann (1822-1890). Troie est située au nord-ouest de l’Asie
Mineure, près de la côte égéenne. Fondée initialement au IIIe millénaire av. J.-C.,
elle est la cité commerçante par excellence, tirant son opulence de ses échanges
avec les empires de la région. Scintillante, orientale, elle attire la convoitise des
monarchies grecques d’alors, vivant péniblement de la terre. Ainsi s’installe
l’antagonisme entre puissance maritime, commerciale, et puissance continentale, agraire, antagonisme qui ne cesse de resurgir tout au long de l’histoire.
Cette fois-ci, Troie, puissance par l’échange, perd, comme l’indiquent ses ruines
suggérant une destruction violente au IIe millénaire av. J.-C.
Le récit d’Homère montre des hommes manipulés par des dieux qui leur
ressemblent parfaitement (avec, tout de même, une différence : ils sont immortels). Pâris, le fils cadet du roi de Troie, Priam, a tout du play-boy vaniteux. Le voici
érigé en juge dans une dispute opposant trois déesses, Héra, Athéna et Aphrodite.
Il revient à Pâris de désigner la plus belle des trois. Aphrodite lui promet que, s’il
la choisit, il obtiendra, lui, l’amour de la plus belle des mortelles, Hélène, l’épouse
du roi de Sparte, Ménélas. Évidemment, Pâris élit Aphrodite et obtient la superbe
Hélène. Les Grecs tiennent leur motif de guerre : venger Ménélas, anéantir Troie.
[image: ]La guerre de Troie (dix ans !) met magnifiquement en scène la comédie ou la
tragédie humaine : ambition insatiable d’Agamemnon, chef suprême des Grecs,
faisant immoler sa fille, Iphigénie, pour que les vents soient favorables à la
flotte grecque ; colère du bouillant Achille, furieux qu’Agamemnon lui ravisse sa
captive Briséis ; mais aussi larmes de Priam se jetant aux pieds d’Achille afin de
récupérer le cadavre de son fils Hector. Sur tout ce déchaînement d’armes et de
sang, Hélène règne, immuable et indifférente. Ménélas, la retrouvant dans les
ruines fumantes de Troie, veut la tuer, mais, redécouvrant la beauté intacte de
ses seins, il se laisse emporter par un désir beaucoup plus… pacifique.
La guerre de Troie, finalement gagnée par les Grecs, raconte la triste fin des
héros : le noble Hector tué par Achille ; Achille « l’invincible » blessé mortellement par une flèche décochée par le play-boy Pâris et, il est vrai, guidée par le
dieu Apollon ; Agamemnon, revenant victorieux de Troie, pour être assassiné par
son épouse Clytemnestre (qui n’a jamais oublié la fin de sa fille, Iphigénie) et son
amant Égisthe, les deux amants étant à leur tour exécutés par Oreste et Électre,
les enfants d’Agamemnon et de Clytemnestre.
Ulysse, le premier homme

Après le temps des héros s’épanouit
celui des hommes, celui d’Ulysse le rusé.
L’Odyssée raconte son chaotique retour
(dix ans également) vers son royaume, l’île
d’Ithaque. Ulysse incarne une humanité
ne comptant que sur elle-même. Ulysse
conçoit le célèbre cheval de Troie, sachant
que les Troyens, une fois qu’ils croiront les
Grecs partis et donc vaincus, se laisseront
griser par l’ivresse de leur illusoire victoire
et feront entrer dans leurs murs le monstre
de bois, où se dissimulent Ulysse et ses
compagnons. Tout au long de l’Odyssée,
Ulysse reste un homme, triomphant de
mille épreuves par sa seule intelligence,
refusant l’immortalité que lui offre la
nymphe Circé et finissant par rejoindre son
île et sa fidèle épouse, Pénélope.

Les cités et l’empire (VIIIe-Ve siècle av. J.-C.)
À partir du VIIIe siècle av. J.-C., les cités sont installées. Si chacune dispose de
sa propre monnaie et de son propre régime politique, le monde grec est unifié
par une langue et des mythes communs. En -776, se tiennent les premières
Olympiades, grande fête du monde grec ; seuls les citoyens grecs participent alors
aux compétitions : courses à pied, pentathlons, pugilats, courses de chars…
Une famille grecque
La Grèce est petite ; 200 kilomètres séparent Athènes de Sparte. Les cités sont de
gros ou même de petits bourgs, coexistant sur des territoires exigus et plus ou
moins riches. Ces derniers sont généralement de très petite taille et ne dépassent
que très rarement les 100 kilomètres carrés. D’où des frottements incessants, des
alliances et des retournements d’alliances qui créent un contexte de guerre quasi
permanente.
Chaque cité est indépendante et dispose de ses propres lois. Ainsi, même si toutes
sont polythéistes et louent des divinités communes, elles se placent également
sous la protection d’une divinité spécifique, à l’image d’Arès à Sparte ou d’Athéna
à Athènes.
Nombre de ces cités sont de vigoureuses colonisatrices et essaiment dans tout le
Bassin méditerranéen, de l’Égypte au sud de l’Espagne, du Pont-Euxin à la Sicile.
Platon compare l’implantation des Grecs en Méditerranée à celle des grenouilles
autour d’une mare. Par manque de terre, à cause de désaccords politiques ou par
ambition commerciale, des colons décident de quitter leur cité mère afin de s’implanter ailleurs, au cours d’un périple savamment organisé.
La seule rivale des Grecs est la Phénicie, qui, du Liban, s’implante à Chypre, en
Sicile, en Sardaigne, au sud de l’Espagne et en Afrique du Nord avec Carthage,
fondée vers -814∼-813, et s’affirmant à partir du Ve siècle av. J.-C.
Deux cités dominent, sœurs différentes en tout et le plus souvent ennemies.
Sparte
D’abord Sparte ou Lacédémone, la puritaine, la guerrière. Société oligarchique où
tout le pouvoir appartient aux Égaux – homoíoi –, soldats- citoyens, Sparte fait
exploiter la terre par des serfs de l’État, les ilotes, sur lesquels les Égaux ont droit
de vie et de mort. Tous, sous la direction d’un Conseil des Anciens (Gérousia), sont
soumis, de la naissance à la mort, à une discipline de fer. À partir de l’âge de sept
ans, le jeune garçon est retiré à sa famille pour recevoir une éducation militaire.
Vers vingt ans, il subit la redoutable épreuve de la cryptie ; livré à lui-même
pendant un an, il doit se cacher et trouver sa propre nourriture afin de prouver
sa vaillance. C’est à ses trente ans seulement qu’il accède à la citoyenneté, nourrissant l’image d’une cité caserne. Sparte refuse d’avoir une monnaie, voyant
dans cet instrument une source de corruption. Ce totalitarisme brutal, dans lequel
hommes, femmes, enfants ne sont que des rouages de la cité, dure du VIIIe au
IIIe siècle av. J.-C.
Athènes
Face à Sparte, Athènes l’effervescente, la turbulente. À partir du VIe siècle av. J.-C.,
sous l’impulsion notamment du législateur et poète Solon (v. -640∼v. -558),
Athènes s’organise pleinement en démocratie, le pouvoir revenant à l’ekklêsia,
l’Assemblée des citoyens qui se réunit sur la colline de la Pnyx (littéralement,
« le lieu où l’on est serré ») plusieurs fois par mois. Tous les citoyens, quelle que
soit leur condition, peuvent prendre la parole et disposent d’une égalité de temps
passé à la tribune ; une horloge à eau, la clepsydre, en atteste. Les Athéniens
imaginent progressivement un système politique qui a de beaux jours devant
lui et tournent le dos à l’oligarchie, un gouvernement qui confie le pouvoir à
quelques grandes familles aristocratiques. Grâce à Solon, les Athéniens jettent les
bases d’un tribunal populaire, l’Héliée, dont les juges sont tirés au sort, tradition
qui demeure encore aujourd’hui dans de nombreuses démocraties.
Alors que Sparte s’enferme dans une autarcie agraire, Athènes s’impose comme
la puissance de la mer, éclipsant Corinthe et Syracuse, contrôlant Délos, Chalcis
et la Chersonèse.
L’empire vaincu
[image: ]À l’est, du VIIe au IVe siècle av. J.-C., règne la Perse des Achéménides, alors le plus
grand empire du monde, s’étendant de la Méditerranée à l’Indus. Le heurt est
inévitable avec les cités grecques, essaimant des colonies sur tous les rivages
de la Méditerranée. Ces cités déchaînent la colère méprisante du fondateur de
l’empire, Cyrus II le Grand, en soutenant la rébellion des Grecs d’Asie Mineure
(Ionie), que lui, le roi des rois, a soumises.
Le successeur de Cyrus, Darius Ier, décide de soumettre les cités grecques. Les
troupes perses débarquent dans la plaine de Marathon. Aidés par des soldats
venus d’autres cités, même si les Spartiates retardent leur arrivée en raison d’une
fête religieuse, les Athéniens décident d’aller à la rencontre des Perses, malgré
leur infériorité numérique. Face à une armée hétérogène composée de soldats
originaires de tout l’Empire, les hoplites grecs remportent la victoire. D’après
Plutarque, l’un d’eux, Euclès, décide de courir les 42,195 kilomètres séparant
Athènes de Marathon afin d’annoncer la victoire. Même s’il meurt d’épuisement,
cette course folle a une longue postérité puisqu’elle est à l’origine du marathon imaginé à l’occasion des premiers Jeux olympiques modernes organisés à
Athènes, en 1896.
Dix ans plus tard, c’est au tour du fils et successeur de Darius, Xerxès Ier, de
vouloir en finir avec la Grèce des cités. Il monte une expédition gigantesque : 300
à 400 000 hommes, 1 200 bateaux de guerre. L’approvisionnement d’une force
aussi énorme en eau, en nourriture, en fourrage entraîne le pillage systématique
des campagnes traversées. Les mercenaires et les esclaves du roi des rois, menés
au fouet, se heurtent à des individus libres, propriétaires-citoyens se battant
pour leur terre. En dépit de leurs interminables disputes, les Grecs sont unis.
Sous le commandement de leur chef Léonidas, les Spartiates se sacrifient à la
bataille des Thermopyles. Mais les Perses sont plus forts et parviennent jusqu’à
Athènes où ils détruisent l’Acropole. Ne s’avouant pas vaincus, les Athéniens
parviennent à attirer la flotte perse dans le chenal de Salamine, en -480.
Sous les yeux de Xerxès, les vaisseaux perses, bloqués, paralysés, sont anéantis.
Celui-ci a fait installer son trône d’or sur un surplomb afin de jouir pleinement
de sa victoire, et il assiste, furieux et impuissant, à une défaite totale dont il voit
tous les détails sanglants. La Grèce restera libre. Cette victoire marque le début
de l’hégémonie athénienne et consacre l’unité de la communauté grecque.
[image: ]Moins de dix ans plus tard, dans Les Perses (-472), le tragique grec Eschyle, se
coulant dans les sentiments de l’ennemi, met en scène la cour de Xerxès vivant
la catastrophe, notamment par le récit d’un messager relatant Salamine. La
pièce montre l’effondrement de l’hubris, cette folie de conquête qui emporte les
hommes.
Le conflit fatal
L’empire ne menaçant plus les cités grecques, s’ouvre le siècle de Périclès. La
Grèce traverse alors un véritable âge d’or et voit l’épanouissement de sa culture
ou de la démocratie. Mais les cités ne cessent de se jalouser, de se quereller. Au
moment de leur triomphe, elles se jettent dans une guerre qui les détruit.
Le siècle de Périclès (Ve siècle av. J.-C.)
Périclès (v. -495∼-429), n’occupant d’autre fonction que celle – renouvelée
annuellement – de stratège, fait d’Athènes la cité dominante de la Grèce.
Sous l’impulsion de Périclès, Athènes prend progressivement l’ascendant sur les
cités de la mer Égée. Celles-ci s’unissent au sein de la Ligue de Délos, une alliance
militaire, afin de se protéger en cas de nouvelle attaque perse. Athènes impose
progressivement son hégémonie au sein de cette fédération et profite du tribut
versé par les autres cités pour financer ses grands travaux et ses réformes. La
construction des Longs Murs doit ainsi permettre de sécuriser l’approvisionnement de la ville en reliant la métropole au port du Pirée, tandis que les grands
travaux de l’Acropole révèlent aux yeux du monde la grandeur de la cité et le
rayonnement de son système politique.
La démocratie est complétée et célébrée par les Athéniens, pendant qu’Athènes
se présente comme « l’école de la Grèce » selon les mots de Périclès lui-même.
Temple dédié à Athéna, le Parthénon accueille tous les quatre ans les fêtes
des Panathénées auxquelles toutes les catégories sociales participent. Afin de
permettre l’intégration politique d’un maximum de citoyens, Périclès imagine
également le misthos, une indemnité destinée à compenser la journée de salaire
perdue lorsqu’un citoyen occupe une fonction publique. Pour autant, la démocratie ne concerne guère plus de 10 % des habitants de l’Attique, le territoire de
la cité d’Athènes.
Une démocratie bien peu partagée

L’invention de la démocratie en Grèce antique continue d’être célébrée aujourd’hui
comme un modèle. Si l’idéal égalitariste
constitue bien la base de ce système politique, les droits ne sont en réalité réservés
qu’à une extrême minorité des habitants,
environ 40 000 sur les 400 000 habitants
que comptait la cité. Seuls les hommes, fils
d’un père citoyen et d’une mère elle-même
fille de citoyen, jouissent en effet de ce privilège, à partir des réformes de Périclès.
Le citoyen doit en outre avoir accompli
l’éphébie, c’est-à-dire le service militaire,
pour être admis dans les instances du
pouvoir. En revanche, les femmes sont exclues de tout droit politique. Juridiquement,
elles demeurent des mineures et sont placées sous l’autorité d’un tuteur. D’autres
catégories demeurent exclues de la citoyenneté, notamment les métèques, des
étrangers venant d’autres cités grecques,
acceptés moyennant le versement d’une
taxe. Quant aux esclaves, issus du monde
barbare, c’est-à-dire non grec, ils représentent le tiers de la population et sont
considérés comme des instruments au
même titre que les animaux domestiques,
plutôt que comme des hommes.

L’affrontement avec Sparte – la guerre du Péloponnèse – commence en -431.
Périclès, maître d’Athènes depuis trente ans, est accusé d’avoir provoqué le
conflit. Il est déposé par l’Assemblée pour être rappelé quelques mois plus tard.
En -429, il est emporté par l’épidémie de peste qui ravage Athènes.
La guerre du Péloponnèse (-431∼-404)
[image: ]Athènes devenant de plus en plus impériale et impérieuse, les autres cités, et
en premier lieu Sparte, se convainquent qu’elles ne peuvent l’arrêter que par la
force militaire.
L’engrenage
La guerre du Péloponnèse commence comme une drôle de guerre. Lorsque vient
le temps des récoltes, l’armée spartiate ravage méthodiquement les zones agricoles d’Athènes mais, soucieuse de ne pas gaspiller ses précieux hoplites, se
replie sans tarder. Les Athéniens, eux, s’enferment à l’abri de leurs Longs Murs
et sont nourris par leur flotte. Mais, en -430∼-429, la cité, surpeuplée, dépourvue
d’égouts, est la proie d’une épidémie de peste ou de typhus, qui tue un tiers de
la population. Les gouvernants (Périclès à Athènes, le roi Archidamos à Sparte)
restent prudents, mais les peuples, et d’abord la foule athénienne, les alliés réclament une victoire, une victoire décisive.
Athènes dispose d’une incontestable supériorité : elle est riche, tient les mers et
garde un rêve impérial. Mais la cité grecque commet un péché d’orgueil. Elle a
pour deus ex machina un aristocrate maîtrisant parfaitement les passions démocratiques de la Grèce antique : Alcibiade (v. -450∼-404). Ce neveu de Périclès,
élève favori de Socrate (voir chapitre 31 « Dix personnages qui ont façonné l’histoire »), est doté d’un extraordinaire pouvoir de séduction. En -415, il convainc
les Athéniens de s’emparer de la Sicile. La proie est idéale : Syracuse soutient
Sparte, l’île est riche par ses terres et ses mines et constitue le point d’appui vers
la Méditerranée occidentale et l’Espagne elle aussi très convoitée. L’affaire, mal
menée, dure deux ans. C’est une épouvantable débâcle pour Athènes.
Pourtant Athènes tient toujours son empire. Elle se bat sur les mers, peinant de
plus en plus à remplacer bateaux et soldats. Sparte, comprenant qu’il lui faut une
flotte pour triompher de sa rivale, négocie et obtient une aide financière illimitée…
de la Perse, qui n’a pas oublié ses défaites contre Athènes. Sparte, malgré beaucoup d’incompétence, continue d’épuiser Athènes. En -405, en plein été, l’ultime
bataille navale a lieu à Aegopostami (Hellespont) ; l’amiral spartiate Lysandre,
rude et agressif, surprend et anéantit la flotte athénienne, chargée du blé devant
à tout prix être acheminé vers la métropole avant les tempêtes de l’automne.
Deux vaincus
Athènes finit par perdre. Ses Longs Murs, clé de sa sécurité, symbole de sa puissance, sont rasés (pour être bientôt reconstruits). Athènes cesse d’être la grande
puissance qu’elle a été. Mais elle garde un rayonnement intellectuel. En -387,
deux décennies après la fin de la guerre, Platon fonde l’Académie, école philosophique qui, jusqu’à sa dissolution en 529 par l’empereur byzantin Justinien Ier
(voir chapitre 5, « Les premiers monothéismes »), est un lieu incontournable,
notamment pour tout Romain soucieux de se pénétrer de la culture grecque.
Quant à Sparte, elle n’a ni les capacités ni les moyens de sa victoire. Épuisée tant
par le conflit que par son eugénisme (tout bébé qui n’est pas reconnu comme
viable est « exposé », en clair voué à mourir), Sparte n’a plus que 1 500 Égaux
(contre 25 000 citoyens pour Athènes). Sparte impose aux vaincus des oligarchies
et d’abord à Athènes le Conseil des Trente, rapidement balayé.
Sparte, brutale et avide, est haïe. La punition vient de Thèbes et de son remarquable général Épaminondas (v. -418∼-362). En -370, celui-ci franchit l’isthme
de Corinthe et pénètre au cœur du pays spartiate, inviolé depuis six cents ans.
Épaminondas libère les ilotes, asservis depuis trois cent cinquante ans. Sparte
entre en agonie et même découvre la corruption !
De la Grèce au monde hellénistique
[image: ]La Grèce des cités, à force de se déchirer, est détruite. Comme les grenouilles de
la fable qui veulent un vrai roi, la Grèce obtient enfin son maître, un de ces héros
fulgurants qui changent le cours de l’histoire.
Les cités asservies
Le royaume de Macédoine, au nord de la Grèce, au-delà de l’Olympe – demeure
des dieux –, apparaît au VIIIe siècle av. J.-C. Envahie par les Perses, la Macédoine se
soumet puis retrouve l’indépendance avec la victoire des Grecs contre les Perses
(-479). La Macédoine s’insère progressivement dans les rivalités grecques,
s’alliant d’abord à Sparte puis se retournant contre elle lors de la guerre du
Péloponnèse.
Pour s’imposer, la Macédoine a besoin d’un chef et d’une armée. Elle les obtient
avec Philippe II (v. -382∼-336) et l’outil militaire qu’il forge, la phalange,
carré de soldats, char humain hérissé de longues piques sarissas – et prenant
l’apparence d’un porc-épic. Philippe II profite de la ruine des cités et exploite la
lassitude des populations. L’Athénien Démosthène déploie en vain l’éloquence
la plus achevée pour cimenter la résistance des Grecs, la partie est jouée. En
- 338, à Chéronée, près de Thèbes, Philippe II remporte la victoire décisive, écrasant les forces conjointes d’Athènes et de Thèbes. Il est reconnu comme l’arbitre
politique et le chef militaire des cités grecques, faisant décider la guerre contre
les Perses. Philippe II est un autocrate oriental, aimant l’excès, couvrant de
cadeaux ses fidèles, prêt à rendre justice pour ses plus humbles sujets et neutralisant ses ennemis tant par la ruse que par la force. Or, à peine consacré, il meurt
assassiné.
Le temps d’Alexandre le Grand est arrivé.
Le dernier héros grec : Alexandre le Grand
[image: ]Alexandre le Grand (-356∼-323), fils de Philippe II, fait partie de cette poignée
d’individus (Mozart, Napoléon Ier…) dont la vie est un roman vertigineux.
Enfant, Alexandre est nourri de culture grecque, notamment par son professeur
Aristote, l’« autre » philosophe grec aux côtés de Platon. Alexandre veut être
un nouvel Achille et il sera beaucoup plus. Il succède à son père à vingt ans
(-336). Cinq ans plus tard, il a anéanti un empire vieux de plus de deux cents
ans, la Perse des Achéménides. Alexandre espère atteindre l’Océan extérieur
censé encercler la Terre. Il va jusque dans les actuels Afghanistan et Pakistan
(Hindū Kush), descend le long de la vallée de l’Indus, persuadé d’avoir atteint
le bout du monde. Ses soldats refusant d’aller plus loin, il revient en Perse et,
arrivant à Babylone, meurt à trente-deux ans et dix mois.
Tout dans Alexandre est extraordinaire : la brièveté de son existence ; sa conviction d’être un enfant de Zeus ; l’audace de ses victoires ; ses excès en tout genre
(incendie de Persépolis, la capitale des Achéménides ; assassinat de Cleitus, l’un
des vétérans de son père…) ; la fondation d’une dizaine de villes, dont Alexandrie
d’Égypte.
Alexandre est le dernier héros grec. S’appropriant le monde moribond des cités,
imprégné des mythes grecs, il détruit le grand ennemi de la Grèce, la Perse impériale. Mais, se voulant la synthèse de l’Occident et de l’Orient, Alexandre est un
monarque oriental, dominateur jusqu’à la folie, capricieux, aimant la profusion et le luxe. Paradoxalement, il incarne la revanche posthume de la Perse des
Achéménides.
La métamorphose hellénistique
L’immense empire que laisse Alexandre ne peut être qu’une proie pour des
ambitieux, des généraux avides. Après quarante années de luttes, trois grands
royaumes s’imposent : l’Égypte des Lagides ou des Ptolémées, la Syrie des
Séleucides, et la Macédoine et la Grèce des Antigonides. La civilisation hellénistique, tel un phénix renaissant des ruines des cités grecques, s’épanouit, des
monarchies orientales se combinant fort bien avec une effervescence intellectuelle sans limites. Cette civilisation produit des écoles philosophiques offrant aux
hommes tant des interprétations du monde que des modes de vie : épicurisme,
pythagorisme, stoïcisme… Les génies ne se comptent pas. Euclide (IIIe siècle av.
J.-C.) fonde l’école de mathématique d’Alexandrie ; ses Éléments de géométrie,
avec le très célèbre Postulat d’Euclide, donnent à la science occidentale l’une de
ses bases. Ératosthène (v. -276∼v. -194), astronome, mathématicien, géographe,
directeur de la bibliothèque d’Alexandrie, mesure le premier la circonférence de
la Terre, découvrant que cette dernière est une sphère.
Archimède, le savant universel

Le divin Archimède de Syracuse (-287∼
- 212) incarne la splendeur fragile de l’âge
hellénistique. Archimède est un savant
universel. Mathématicien, il complète les
travaux d’Euclide. Physicien, il est l’auteur
du premier traité de statique. Ingénieur, il
invente les fameux miroirs réfléchissant
les rayons du soleil et enflammant les
bateaux ennemis. Archimède est de ces
génies qui suscitent la légende ou le mythe.
Ainsi l’immortel Eurêka (« J’ai trouvé »).
Archimède aurait prononcé cette formule
en sortant de son bain et en s’élançant
nu dans la rue, tout à la joie de sa découverte. Lorsque Syracuse est envahie par
les Romains, Archimède, toujours dans
ses recherches, dessine dans le sable de
son jardin des équations. Un légionnaire
surgit et ne voit qu’un vieillard gribouillant
des signes incompréhensibles. Symbole
du savoir universel assassiné par l’ignorance, le meurtre d’Archimède marque
bien la fin du monde grec. Désormais,
la Méditerranée appartient aux armées
romaines (voir chapitre 30 « Dix moments
clés »).


DANS CE CHAPITRE

Une ascension brutale
et méthodique

•
Un apogée de gloire et de sang

•
Un interminable crépuscule

Chapitre 4 Rome, l’empire (-753-1453)
La Rome de l’Antiquité est l’Empire par excellence (voir également
chapitre 32 « Dix villes phares ») : fondation entourée de légendes dans
une région peu favorisée, le Latium au milieu de l’Italie ; luttes victorieuses
contre les peuples voisins ; ascension inexorable avec l’anéantissement de la
rivale, de l’ennemie, Carthage ; enracinement de la puissance romaine sur l’ensemble du Bassin méditerranéen, avec un âge d’or durant les deux premiers
siècles de notre ère ; crise et refondation avec une nouvelle légitimité, celle du
christianisme ; enfin, agonie. Rome fascine par sa durée : fondation -753 ; mort
476 (empire d’Occident), 1453 (empire d’Orient). Cet empire fascine aussi par sa
configuration géographique : il est édifié autour d’un « vide » ou plus exactement d’un espace particulier, une mer (et non une terre), la Méditerranée.
Des sept collines aux guerres puniques (-753∼-146)
Ces six siècles sont dominés par la République finalement toujours victorieuse.
Cette dernière est tenue par de grandes familles aux rivalités sanglantes, mais
toutes portées par le rêve de grandeur de Rome.
Une fondation de légendes et de mythes
Au VIIIe siècle av. J.-C., Carthage vient d’être fondée par les Phéniciens de Tyr.
L’Iliade et l’Odyssée reçoivent leur forme définitive. La Grèce des cités se dote
d’un de ses rites fédérateurs majeurs : les Jeux olympiques. L’hellénisme s’épanouit sur les rives orientales de la mer Égée. L’énigmatique civilisation étrusque,
essentiellement urbaine, amoureuse du luxe et du plaisir, hantée par la mort,
prend forme en Italie, dans l’actuelle Toscane. Plus au sud, s’étend le Latium,
avec un fleuve, le Tibre. Le long du Tibre, se dressent sept collines plus tard
nommées (Aventin, Capitole…). C’est à cet endroit qu’est fondée Rome. Ce n’est
initialement qu’un regroupement de huttes, gouverné par des rois étrusques,
comme en attestent plusieurs campagnes de fouilles menées dans le Latium au
cours du XXe siècle.
Dans l’esprit des Romains, histoire et mythe se mêlent, historiens (Tite-Live)
et poètes (Virgile) bâtissant le récit d’une fondation exemplaire. À l’origine de
Rome, il y a le prince troyen Énée, fils d’Anchise et d’Aphrodite, fuyant Troie
incendiée par les Grecs et s’installant, après bien des pérégrinations, en Italie
pour fonder la ville qui, un jour, vengera sa patrie détruite (voir chapitre 34 « Dix textes fondateurs »). Alors s’enchaînent les péripéties de la fondation de
la ville que les Romains ne cessent de célébrer :
• Romulus (-753 ?∼-715 ?), récupéré dans le Tibre puis allaité par une louve,
traçant le sillon sacré fixant les limites de la ville et tuant son frère Remus qui,
par dérision, le franchit ;

• L’enlèvement des Sabines par les Romains en quête de femmes afin de peupler
la ville ;

• Le combat des Horaces et des Curiaces, l’un des Horaces, ses deux frères tués,
faisant semblant de fuir et tuant l’un après l’autre les trois Curiaces ;

• Cincinnatus abandonnant sa charrue pour conduire le combat contre les Éques
et les Volsques et, victorieux, refusant tous les honneurs et retournant
à son champ ;

• Les oies du Capitole prévenant par leurs cris de l’attaque des Gaulois.


Ainsi s’édifie une Rome se voulant austère, héroïque et toujours triomphante.
De conquête en conquête
En -509, le dernier roi étrusque chassé, la république est instaurée à Rome. Du
latin res publica, « la chose publique », la république est un mode de gouvernement
qui confie à sa population le pouvoir politique. Mais Rome, vaste cloaque, formidable pôle d’attraction, est et restera en permanence travaillée par de très dures
tensions sociales. Les approvisionnements en blé, en huile d’olive, en vin sont
toujours incertains, la ville ne cesse d’être menacée par la famine. Autour d’elle,
les peuples bougent. La guerre avec les voisins est constante. Dans ce paysage
turbulent, se met en place une république aristocratique dominée par le Sénat.
Une ascension brutale
Tous les traits essentiels de la Rome des siècles à venir se mettent en place.
Les conflits entre riches – patriciens – et pauvres – plébéiens – (l’endettement
pouvant entraîner l’esclavage pour le débiteur) dominent les rythmes d’une ville
inexorablement surpeuplée, avec son sinistre cortège d’incendies et d’épidémies.
Les grandes familles, où se mêlent héros et voyous, femmes de noble vertu et
de petite vertu, entretiennent d’inexpiables querelles. Le système des clientèles,
liant aux plus puissants des cohortes d’individus en demande de faveurs, s’enracine. Des patriciens n’hésitent pas à mobiliser les foules. Les plébéiens (95 %
de la population) forment une masse volatile et mouvante, mais ils peuvent se
souder, usant d’un redoutable moyen de pression : le refus du service armé. À
l’issue de la « guerre des ordres » (-495∼-287), le Sénat patricien et l’assemblée
de la plèbe disposent en théorie des mêmes pouvoirs. En réalité, la République
romaine réserve l’essentiel du pouvoir aux plus riches. Pour être élu magistrat, un
citoyen devait avoir accompli son service militaire comme cavalier, c’est-à-dire
disposer d’un patrimoine de plus de 400 000 sesterces. Puisqu’il n’est ouvert
qu’aux anciens magistrats en vertu du cursus honorum, la carrière des honneurs, le
Sénat ne réunit que des citoyens privilégiés. Seule une dizaine de familles fournit
ainsi des consuls, la plus haute charge administrative de la République romaine.
À Rome, les déchirements civils n’entravent pas les appétits extérieurs ; au
contraire, ils les excitent. À l’issue des guerres samnites (IVe siècle av. J.-C.) puis
des guerres latines (IIIe siècle av. J.-C.), Rome tient toute la péninsule Italienne
au sud de l’Arno.
« Delenda quoque Carthago »
[image: ]Le moment de l’épreuve décisive avec la rivale, l’ennemie, Carthage, est venu.
L’affrontement entre Rome et Carthage fait partie de ces innombrables guerres
où s’opposent, dans une lutte à mort, deux puissances exemplaires. Carthage
(actuel golfe de Tunis), enfant des Phéniciens (Poeni, en latin, d’où le qualificatif de punique), fondée par la reine Didon, est la cité orientale, commerçante,
riche, bariolée, aimant les aventures (exploration de l’Atlantique et des côtes
de l’Afrique). Rome, elle, se veut l’incarnation des vertus militaires : sens du
sacrifice, goût de la grandeur. Comme la guerre du Péloponnèse est provoquée par l’expansion impériale d’Athènes, les guerres puniques (-264∼-146)
sont indissociables de l’ascension de Rome, avec, pour enjeu, le contrôle de la
Méditerranée occidentale où prospère Carthage.
Elles se déroulent en trois actes :
• La première guerre punique (-264∼-241) voit Carthage perdre la Sicile, verrou
décisif entre Méditerranée occidentale et Méditerranée orientale, notamment
grâce au corbeau, un éperon métallique fixé à un mât pour percer le pont
des navires carthaginois et faciliter l’abordage.

• La deuxième guerre punique (-218∼-201) reste l’acte le plus fort du fait
d’Hannibal (voir encadré « Hannibal le Carthaginois »).

• La troisième guerre punique (-149∼-146) donne le coup de grâce à Carthage.
Delenda quoque Carthago, « Il faut détruire Carthage ! » (Caton l’Ancien).


En -146, après trois ans de siège, Carthage est prise et rasée. Toute la Méditerranée
est romaine. Mare nostrum ! « Notre mer ! » (voir chapitre 30 « Dix moments
clés »).
Hannibal le Carthaginois

Aucun chef de guerre ne suscite chez les
Romains autant de terreur, de haine et
d’admi- ration que le Carthaginois Hannibal
Barca (v. -247∼-183). Hannibal imagine un
superbe coup : attaquer Rome là où elle
ne l’attend pas. En -218, Hannibal, passant
par l’Espagne et le sud de la Gaule, franchit
les Alpes avec 60 000 hommes (seulement
25 000 arrivent en Italie) et 37 éléphants
(un seul parvient en Italie). Hannibal écrase
les légions en trois batailles, la dernière
et la plus célèbre étant celle de Cannes
(août -216), où, face à 87 000 Romains, il
dispose de 50 000 soldats, ayant grossi ses
troupes avec des alliés gaulois. Hannibal
enveloppe et met en miettes la force
romaine (70 000 morts et blessés).

Cannes fait partie des batailles exemplaires que les grands capitaines ne se
lassent pas d’analyser. Pourtant, au soir de
Cannes, dans une nuit remplie de gémissements, Hannibal renonce à ce qui doit
couronner ses victoires : la prise de Rome.
Hannibal se sent trop faible : manque de
matériels de siège ; effectifs insuffi- sants ;
troupes trop hétéroclites, conglomérats de
mercenaires ; absence d’alliés en Italie, la
plupart des cités de la péninsule demeurant fidèles à Rome ; enfin contrôle par
Rome de la mer empêchant tout ravitaillement par Carthage. Hannibal reste
treize ans en Italie et s’y enlise. En -202, à
Zama (nord de l’actuelle Tunisie), Scipion
dit l’Africain obtient la victoire déci- sive
sur Hannibal. Pendant près de vingt ans,
Hannibal, l’un des plus remarquables
chefs de guerre, n’est plus qu’« un pauvre
oiseau déplumé par l’âge », finissant par
se suicider pour ne pas tomber entre les
mains des Romains.

La « Pax romana », une paix très agitée (-146∼180)
À l’issue des guerres puniques, Rome continue d’élargir ses conquêtes : au IIe siècle
av.
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